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AVERTISSEMENT 
Sur cettenouvelle Edition. 


Peu d'ouvrages ont eu plus de 
vogue, que les Caufes célèbres & 
intéreffantes de M. Gayot de Pita- 
val ; peu d'ouvrages auffi ont été 
plus cenfurès. Tout le monde a lu 
celui-ci, & tout le monde s’eft 
plaint que l'auteur n'y avoit fuivt 
aucune méthode; que les faits y 
{ont jettés fans ordre; qu'ils y font 
noyés dans un tas de réflexions 
 triviales ; qu'on eft enfin réduit le 
‘plus fouvent à la peine de les de- 
“viner ; que les moyens y font ex- 
pofés avec une prolixité qui leur 
fait perdre tout l'intérêt qu ils 
pourroient avoir par eux-mêmes. 
Je ne finirois pas, fi je voulois 
faire la lifte de tous les reproches 
qu'a éprouvés, & qu'éprouve en- 
core journellement ce livre. 
- J'ai ofé entreprendre de lui don- 
ner une nouvelle forme. J'ai effayé 
ai 
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de tirer Les faits du chaos dans le- 
quel on prétend qu'ils fontenglou- 
tis. J'ai tâché, autant que les ef- 
pècés l'ont permis, d'arranger la 
narration de manière que le leéteur 
ne prévit point le jugement, & 
que le fienreftâtincertain jufqu’au 
dénouement, J'ai cru que cette mé- 
thode rendroit chaque caufe plus 
intéreflante, en tenant l'efprit du 
leéteur fufpendu, & piquant juf- 
qu'à la fin fa curiofité par le ba- 
Jancement des raifons, des intérêts 
& des paflions. Tela été mon def- 
fein ; j'ignore fi je l’ai rempli. F’ofe 
mme flatter au moins que le lefteur 
me fçaura gré de mes efforts & de 
ma bonne volonté, 

… Entre les caufes qui compofent 
ce recueil , 1l en eft cependant 
quelques -unes fur lefquelles je 
n'ai pas effayé ce projet; elles ne 
.m'en ont pas paru fufceptibles. Je 
me fuis contenté d'y mettre de la 
clarté, & d'y faire valoir l'intérêt 
qu'elles ont par elles-mêmes, 
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Au refte j'ai fait main-bafle fur 
tout ce qui, dans cette coleétion, 
- étoit du cru de M. Gayot. J ofe 
dire que cet écrivain navoit, ni 
gout, ni critique, m1 philofopi ie 
ilne pouvoit donc rien produire 
de lui-même qui ne fût au-deffous 
du médiocre. 
D'après cet expofé, on voit que 
_ je mefuis totalement rendu maïtre - 
_ de l'ouvrage, & que j'en ai dif- 
_ pofé comme de mon propre fonds. 
Je ne me fuis pas contenté de fubf- 
tituer mOn ftyle au fien, de ren- 
verfer l’ordre qu'il avoit fuivi dans 
chaque caufe ; jai pris fur moi 
d'ajouter des moyens à ceux qu'il 
avoir employés ; à ceux même qui 
{e-trouvent dans les mémoires où 
ilavoit puife. Je n'ai pu me refu- 
{er à mon imagination , quand 
elle m'en a fuggère qui étoient t1- 
rés, foit de la loi, foit des circonf- 
tances de la caufe : mais entre ceux 
qui fe font préfentés ainfi, je n’en 
gl jou adopté qui ne m'aient pa- 
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ru propres à augmenter l'intérêt. 

Pour donner à cette édition un 
degré de fupériorité fur la précé- 
dente, j'y ai intercallé des caufes 
que M. Gayot n'avoit point don- 
nées au public. Elles font indiquées 
par un aftérifque* place à côte du 
titre, 

Jai été, & je fuis encore bien 
tenté de retrancher les morceaux 
purement hiftoriques que Mon- 
fieur Gayot avoit jugé à propos 
de transformer en caufes ; comme 
l’'hiftoire de Marie Stuard, celles 
de Dom Carlos, de Robert d’Ar- 
tois, &c. Je crois que ces hiftoires 
ne doivent point être comprifes 
fous le titre de caufes. Ce titre ne 
renferme que les affaires qui fe 
traitent en particulier devant les. 
tribunaux de la juftice contentieu- 
fe. Il me femble que ceux qui font 
curieux de connoître ces traits 
hiftoriques , ne doivent pas s'at- 
tendre à les trouver dansun livre, 
dont le frontifpice n’annonce que 
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le développement des intrigues & 
des intérêts des particuliers: c’eft 
dans les monuments & dans les li- 
vres confacrés à l’hiftoire publique 
desnations, que l’on doit chercher 
Ja connoiffance de ces fortes d'évé- 
nements. | | 

Mais quelle que foit ma façon 
de penfer fur cet objet, je me ferai 
un devoir de la foumettre au goût 
du public, dont j'attendrai la de- 
_cifion par la voix de MM. les jour- 
naliftes, qui font fes imterprètes, 
& que je prie de s'expliquer à cet 
égard, | 
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MARTIN GUERRE. 


M: RTIN GUERRE étoit n€ 
dans la Bifcaye , de parens dont l’état 
éroit un peu au-deflus de celui de 
payfan. | | 
: Agé d'environ onze ans, 1l époufa, 
au mois de Janvier 1539, Bertrande 
de Rols, dela ville d'Artigues, diocèfe 
_ de Rieux. D: 
Monfieur Coras (1), rapporteur du 


{} M Coras étoit né à Touloufe, fl pro- 
fefla le droitavec beaucoup de fuccès à Paris, 

à Padoue, à Ferrare ,& enfin dans fa patrie, 
À devint chancelier de Marguerite Fa de 
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$ Martin Guerre 
proces dont on fe propofe de donner 
ici l’hiftoire , & qui nous la confervée 
dans fes obfervations , dit que certe 
femme éroit à peu près de l’âge de fon 
mari, & qu’elle joignoit unie beauté rare 
äune fageffe à l’abri de la médifance. 
L'âge crop tendre de ces deux époux 
fut, pendant huit à neuf ans, un obf- 
gacle à la confommation de leur ma- 
riage. Les préjugés de ce fiècie leur per- 
fuadèrent, & à rous leurs parens, que 
cette difgrace étoitlefruit d’un fortilèce, 
La famille de la femme fit des ef- 
forts pour la dérerminer à fe pourvoir 
en juftice , afin d’obtenir la diffolution 
d’un mariage qui lui étoir inutile. Elle 


Navarre; & Henri I le fit confeiller au par- 
Îement de Fouloufe. Lors de l’examen qu'il 
fubit pour être reçu dans cette charge, la ti- 
midité le déconcerta ‘ellement que fa réputa- 
tion feule empêcha qu'il ne fût refufé comme 
imbécille. On lui donna le tems de fe remet- 
tre; maisil ne répondit pas encore à lahaute 
idée que l'on avoit conçue de fon {çavoir. 

El étoit Calvinifte; & en cette qualité, 1l 
fut sis en prifon & maflacré le 4 oétobre 
#572 , avec deux de fes confreres : ils furent 
enfuite pendus tous les trois en robes rouges 
& l'orme du palais. 

M. Coras nous a laiffé deux volumes ir 
folie, donton fait beaucoup decas. M. le pré- 

fident Fabre dit qu'il y a trouvé des fautes 
roffieres; mais cette critique n'a rien fait 


perdre 4 l'ouvrage de l'eflime qu'il mérites 
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réfifta conftamment à toutes leurs fol- 
licitarions : fa vertu & fonattachement 
pour fon mari , lui tenoient lieu des 
douceurs qu'on lui promettoit dans les 
bras d’un autre époux. 

On n’épargna aucune des cérémo- 
_nies fuperftitieufes auxquelles ligno- 
rance de ces tems-la attribuoit la vertu 
de lever les malcfices. On leur fit man- 
ger des fouaces (1); on leur fit avaler 
quelques hofties; quatre mefles furent 
dites par quatre prêtres différens. La 
maturité de l’âge diflipa enfin le pre- 
tendu charme. 

_ Les deux époux, âgés d'environ vingt 
ans chacun , firent un voyage avec deux 
perfonnes de leur connoiflance qui 
 étoient frere & fœur. On les fit coucher 
tous les quatre dans une chambre où il 
n’yavoit que deux lits. L’un fut occupé 
par les deux hommes, & l’autre par les 
deux femmes. Marun Guerre profita 
du fommeil de fon camarade pour aller 
trouver fon époufe ; & dès cet inftant, 
il devint père d’un enfant qui fut 
nommé Sanxi. 


(1) Sorte de giteau cuit fous lacendre, que : 
don mettoit fur l'autel au moment du facri- 
fice. On croyoit que cette cérémonie lui don- 
noit la propriété de diffiper les sad à à 
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Quelque tems après la naïffance de 
fon fils, il s'avifa un jour de voler un 
peu de bled à fon père, dont il crai- 
gnit la colère, & en prévint les effets 
par la fuite. On fut huit ans fans avoir 
aucune de fes nouvelles. Sa femme 

couferva ,; pendant tout le temps de 
cette efpèce de viduité, la réputation 
la plus intate. 

Le père de Guerre mourut dans cet 
intervalle. Un oncle paternel de Mar- 
tin, nommé Pierre Guerre prit en 
main la geftion de fes biens, & en 
perçut les revenus. 

Enfin , huit ans après fon évañon, 

: on vit paroïtre un homme qui fe dit 
Marcin Guerre, & qui en avoit la f- 
gure. Bertrande de Rols le reconnut 
pour fon mari, lPadmit dans fa mai- 
fon , à fa table & dans fon lit. Il en 
eut deux enfants , dont un mourut peu 
de temps après fa naiïffance. | 

_ Martin Guerre avoit quatre fœurs, 

qui le reconnurent toutes pour leur 
frère ; Pierre Guerre le reconnut pour 
{on neveu: enfin, il fut accueilli de 
toute la famille , fans qu'il vint dans 
Vidée de perfonne que l’on pür douter 
de l'identité, 

Ses ançiens amis, fes camarades le 


ue 
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 réconnutent. I leur rappelloit les dif- 
. férentes circonftances de leur vie , & 
merttoit dans fes converfations cette 
interruption apparente d'idée qui en 
fuppofe d’autres connues néceflaire- 
ment de ceux à qui on parle. Enfin, 
il avoit cette aifance & ce ton con- 
fiant , qui ne fe trouve ordinairement 
qu'entre gens qui font, ou qui ont 
été dans la plus intime familarité. 

- 1 jouiffoit de fon érat, & pañloit 
fes jours dans la fécurité la plusentière, 
quand elle fut troublée par un fol- 
dat de Rochefort, que le hafard ft 
paffer par Artigues. Ce foldat dit hau- 


tement que celui que l’on prenoit pour 


Martin Guerre , étoit un impofleur ; 
que fe véritable étoiten Flandres ; qu'a 
avoit une jambe de bois , à la place de 
celle qui lui avoit été emportée d’un 
coup de canon au fièce de S. Laurent. 
Ées difcours jettèrent quelques foup= 
çons dans l’efprit de Bertrande de Rols. 
_ Elle prit fecrétement acte devant no- 
taires de [a déclaration de ce faldat. 
Mais, foit qu’elle für honteufe des fui- 
tes qu’elle avoit données à fon erreur, 
foit que les traits de l’homme qu'elle 
avoit fous les yeux , fe confondiflent 
avec l’image de celui qui lavoir aban- 
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donnée , telle que fa mémoire la lus 
“avoit confervée , elle perfifta à le regar- 
der extérieurement comme fon époux. 

Trois ans fe pafsèrent , pendant [ef- 
quelles Pierre Guerre reftitua à fon ne- 
-veu la pofleflion de tous fes biens. Ce- 
lui-ct en vendit une partie , & exigea 
de fon oncle qu'il lui rendit compte 
des revenus. Après plufieurs délais fon- 
dés fur des prétextes frivoles, le neveu 
eut recours à l’autoriré de la juftice. 
Cetre procédure aigrit beaucoup les 
efprits; & Îa dureté avec laquelle'le 
paiement du reliquat fut pourfuivi , 
dérermina Pierre Guerre à fe venger. 

Il fut accufe d’avoir attenté plufieurs 
fois à la vie de fon neveu, de lavoir 
mème renverfe un jour par terre, & 
d'avoir voulu l'aflommeéeravec une barre 
de fer ; ce qu'il auroit exécuté, fi Ber- 
trande de Rols n’eût couvert fon mari 
de fon propre corps. 

Ne pouvant aflouvir fa vengeance de 
fes propres mains, il réfolut de recou-, 
#ir à celles de la juftice. Le prétendu 
Martin Guerre prit un jour querelle 
“avec un nommé Jean d’Efcarbœuf. 
L'affaire fut pourfuivie criminellement 
pardevant le Sénéchal de Touloufe , qui 
décréra Guerre de prife-de-corps , & le. 
fit conftituer prifonnier. 
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Pendant fa dérention, Pierre Guerre: 
| & quatre gendres qu à. avoit, mirent 
tout en œuvre pour perfuader à à Ber= 
trande de Rols que celui qu’elle pre-. 
noit pour fon mart étoit un impolfteur, 
Hs la menacèrent même de la chañfles 
de fa propre maifon , fi elle ne le défa- 
YouoiIt pas pour fon Énoe: Mais toures 
lesfois qu’on lui parloit de cetteaffaire , 
elle difoir avec aigreur qw’elle le recon- 
_noiffoit mieux que e perfonne , G& qu’elle 
feroit mourir ceux qui lui diroient le con 

vraires enfin que c'étoit lui, on un diable 
ous & peau. 

Pierre Guerre & toute fa famille 
fondèrent un de leurs parens nommé 
Jean Loze , Conful de Palhos, & fort 
riche , pour fçavoir s’il voudroit leur 
fournir largent néceflaire pour faire 

‘réuflir leur enrreprife. Mais Loze ré- 
pondit que Martin Guerre étoir fon 
parent, & que, loin de chercher ä le 
perdre , il donneroit plutôt de l i. iand 

. pour le fauver. 

Tous ces faits furent prouvés dans É 
fuite par les informations. 

Le prifonnier fut élargi en vertu d’un 

appointement (1) de contrarieté. Le 


(r) Quand les faits avancés au procès ne 
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premier ufage qu'il fit de fa liberté fur 
d'aller trouver {a femme , qui lui té- 
moïgna toute la joie que rellent une 
époufe vertueufe à la vue d’un mari 
échappé d’un danger où fon honneur 
& fa vie même étotent compromis. 
Elle le carefla , lui donna du linge 
blanc , lui lava les pieds, & le laiffa 
ufer de tous les privilèges de mari. 

Dés le lendemain de grand matin, 


Pierre Guerre , accompagné de fes gen- 


dres, tous armés, le fit conftituer pri- 
fonnier à Rieux , comme fondé de la 
procuration de Bertrande de Rols. Cet 
acte n’exifloit cependant pas encore , 
puifqu'il ne fut figné que fort tard , le 
foir du même jour. Pierre Guerre lui- 
mème en eft convenu depuis. 
Aufli-tôt après cet enlévement, fa 
femme lui envoya dans fa prifon , un 
habit, du linge, & de l'argent. 


font pas aflez bien établis pour que le juge 


puïfle afleoir fon jugement, il ordonne que 
laccufateur les prouvera par témoins ou au- 
trement ; & que l’accufé , de fon côté, fera 
la preuve de la faufleté . e ce qu’on lui impu- 
te; & en attendant cette preuve refpeélive , 
lorfque l’accu'é a un domicile certain, on lui 
rend la liberté , à là charge de fe repréfenter 
quand il en fera requis. C’eft ce qu’on ap- 
pelle appointement de contrariére. 
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Une conduite aufli contradictoire 
annonce que, fi cette femme avoit 
quelqu'incertitude fur l’état du prifon- 
nier , elle étroit plus portée à le croire 
fon mari , qu’à le regarder comme un 
impoftenr ; 5 & la procuration qu’elle 
avoit ne n'éroit que le fruit de 
pr © afcendanctyrannique de Pierre Guerre 
fur {on efprit. La fuite du procès prou- 
vera la vérité de cette conjecture. 

L'accufé fonda d’abord fa défenfe: 
fur la reconnoiffance univerfelle de tous: 
les habitans du pays , de ceux avec qui 
Il avoit vécu le plus familiérement., 
de fes parens, de fa femme enfin: 

Cette reconnoiffance univerfelle for 
moir en fa faveur un. argument d’au-- 
tant plus invincible, qu elle n’avoit été: 
précédée d'aucun. examen. Dès qu'il 
s’étoit prefenté fous le nom de Marti 
Guerre, tout le monde lui avoit tendu: 
les bras; on lavoir connu au feul af 
pet, quoique le rems eùr changé: en 
barhe le poil folle qu'il avoir au men- 
ton, de départ: & cetre ob-- 
ue étoit très-Importante,. d'au 
tant que l’on éroit alors dans l’ufage de: 
porter la: barbe langue. 

Lans HE tIO sat! ire qu'il fubit, il 
_#endiruncompre exact de tous les #2 
Âv 
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fur iefquels il fur interrogé; il préve= 
noit mème les demandes. El parlx aveë 
toute l’exactitude poflible du lieu de 
haiflance, de fon père, de fa mère, 
de fon mariage, du prètre qui avoit 
célébré , de ceux qui furent invités aux 
noces, & de leurs. habits; il nomma 
Îles perfonnes qui l’étoient allé voir dans. 
Je lc nuprial : 1l raconta l’aventure qui 
avoit donné l’exiftence à fon. fils Sanxt.. 
défiegna le jour de la naiffance de cet: 
enfant. Il rapporta le motif de fon dé- 
part , parla des perfonnes qu’il rencon- 
tra dans fon cherain, rappella les con- 
verfations qu'il eut avec elles, dénom- 
bra les villes qu'il avoit parcourues en: 
France. I dit qu'il avoit fervi le rot 
pendant fepr à huit années; qu il étoie 
enfuire paflé en Efpagne , où il avoit 
été foldat pendant quelques mois. Il 
cita toutes les perfonnes dont il avoit: 
été connu dans. ces deux royaumes , &c 
ändiqua tous, les moyens propres à s’af- 
furer de la vérité de toutce qu'il avan- 
Goit. On faivic la trace de fes. indica- 
tions, & 1} fut prouvé qu 1h n’avoit rien 
avancé que de vrai. 
On intertogea Bertrande: ue Rols & &c: 
elques autres perfonnes que Paccufé: 
avoir. citées dans. fon. i inverrogatoire, £a 
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première rapporta, dans la plus grande 
conformité , tous les faits dont la con- 
noiffance pouvoit lui être commune: 
avec fon mari. Elle en ajouta un dont 
_Faccufé n'avoir point parlé; céroir 
Phiftoire du prétendu se liens 
qu’elle détailla. H fuc: Interrogé fur cet 
article, & parla comme s'il eût con 
certé re réponfes avec fa femme. 

H foutint que le confentement qu’elle 
_donnoit à la perfécution qu'on lai fai 
foir euyer ; ne provenoit que de la 
fubornation , & dermanda en confé- 
quence qu elle füt féqueftrée dans une 
maifon où elle put être à l’abri de tou- 
_ tes les impreflions de Pierre Guerre & 
_ de fes gendres. Cette demande lui fut 
accordée. 

 H obtint encore permiffion de faire: 

nb ler un monitoire , Pour avoir féVÉ+ 
Jation de la A de Bertrande 
de Rois , & pour vériner les reprechess 
qu'il sppo es aux témoins que l’om 

vouloit faire entendre contre lui. 

H fut ordonné en outre qu'il feroit 
fair une enquête , au Pin, à Sagias & 

à Artiguess, ae tous les faits qui pour-- 
toient concerner Martin Guerre, Fac 
eufé,. Bertrande de Rols. & l'honneur 
& le repurauom des moins: 
| sr 
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Les révélations occafonnées par le 
monitoire & les dépoñtions des témoins 
de l'enquête , conftatèrent la vertu de: 
Bertrande de Rois. 

Cette vertu tant vantée & fi bien 
établie étoit d’un grand poids pour la 
jufification de l’accufé. il en. réfultoit 
que, fi Bertrande de Rols Favoic re- 
_conna pour fon mart , elle ny avoit 
été déterminée que par la vérité “H 4 
non par le defir de remplacer un époux 
fur le retour duquel elle n’avoit plus. 
eu de compter: 

L'information füt compofée de cent: 
cinquante témoins. Trente à quarante: 
déposèrent que laccufé étoit véritable- 
ment Martin Guerte , qu’ils avoient eu. 
de grandes habitudes avec lui dès fon 
enfance , & qu'ils le reconnoïfloient à; 
certaines marques & certaines. cicatrices. 
que le tems n’avoit point effacées. 

D'autres témoins, au nombre d’en- 
viron.cinquante, déclarèrent qu'ils le 
teconnoifloient pour: Ærrauld du Tilh, 

dit: Panferte, natif de Sagias, & qu ls. 
PFavoient vu & fréquenté, dès le berceau 

Le refte des témoins, au nombre de 
plus. de foixante , reconnurent que la 
reflemblance entre l’un 8 l’autre étoit 

f frappante , qu'ils n’oferoientafurer f 
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Paccufé étroit Martin Guerre, ou Ar- 
nauld du Tilh. 

Enfin, on ordonna qu'il feroit fait 
un rapport de k reflemblance ou dif- 
femblance entre Sanxi Guerre & l’ac- 
cufe, & entre l’accufé & les fœurs de: 
Martin Guerre. 

Du premier de ces deux rapports, il 
téfulta que Sanxi ne reflembloit point à 
Paccufé ; mais que l’accufé refflembloic 
fi parfaitement aux filles Guerre, que 
deux œufs ne font pas plus femblables. 

La procédure étroit en-cerétat, lorf- 
que le juge de Rieux prit fur lui de 
déclarer baeuaé atteint & convaincu 
d’êrre un impofteur , de le condamner 
à avoir la tête PER PC & d’ordon- 
_ner que fon corps mort feroit mis en. 

quatre quartiers. 

L'appel d’un jugement fi fi peu réflé- 
chi & filégérement prononcé, fut-porté 
au parlement de Touloufe. Cette cour 
ne regarda pas la procédure faite en. 
première inflance comme fufffante, 
pour que l’on pût ftatuer fur une affaire 
aufli délicate. Elle ordonna d’abord que 
Pierre Guerre & Bertrande de Rols fe 
roient fucceflivement confrontés en. 
pleine chambre à l’accufé.. | | 

1] montra, dans ces deux confronta. 


F4 Martin Guerre, 

tions, une contenance fi aflurée & un 
vifage fi ouvert ; Pierre Guerre: & Ber- 
trande de Rols parurént fi. déconcertés 
que les Juges crurent lire fur le front 
de lun qu'il étoit injuftement perfé- 
euté; & fur celui des deux autres , 
qu'ils étoient des calommiateurs. L’ac- 
cuié fomma Bertrande de déclarer avec 
ferment fr elle le reconnoifloit : 1l ne 
vouloit d'autre juge qu’elle , & fe fou- 
mettoit à une peine capitale, frelle ofoit: 
jurer qu'il ne für pas Martin Guerre. 
Elle répondit qu’elle ne vouloir , ni le 
jurer, né le croire. 

Ne pouvoit-on pas regarder cette ré-. 
ponfe comme une efpèce d’aveu qu'elle 
n'ofoit plus reculer après. la démarche 
qu’elle avoit faite ? Mais les juges ne: 
crurent pas que leur décifion düt porter 
fur des préfomptions : ils ordonnèrent 
une nouvelle enquête, Elle fur com- 
pofée de trentetémoins, dont neuf ou: 
dix acteftèrent que l’accuféétoir Martin: 
Guerre; fept ou huit, que c’étoit Ar- 
nauld da Fifh;.& les autres n’ofèrenr 
rien aflurer de poñuif. 

Ain, loin que ces nouvelles précau- 
#ions répanduffent de la lumière dans: 
Fefprit des Juges, elles ne faifoient 
que.les jeites dansune plus grande-per 
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plexité. En raflemblant toutes. les dé- 
politions & vous les faits du procès, 
où: trouvoit des. raifons plus que {uf- 
fantes pour fe déterminer à croire que 
laccufé etoit un impofteur : mais. on en 
_trouvoit d’ur autre coté qui étoient au: 
moins auflk fortes pour fe perfuader 
qu'ilétoit vérirablement Martin Guerre. 
Balancons ces raifons de part & d’autre.. 

Les témoins des différentes enquêtes. 
qu avoient dépofé contre l’acctifé , fou- 
tenoient qu'ils connoiffoient p: ne. 
ment Martin Guerre & Arnauld du 
Tilh:, pour les avoir fréquentés lun & 
asie &'avoir bu & mangé avec eux 
dès leur enfance. | 

Parmi ces’ témeins , 11 y en avoit 
dont la qualité dnnidit: un grand poids. 
à leur témoignage. 

Le premier éroit un oncle maternel 
d’Arnauld du. Tilh ,; nommé Carbon 
Bareau. A la cobfrontation , il recon- 
nut au premier afpe“ l’accufé pour fon: 

neveu, & ne put retenir fes larmes er 
voyant. “les fers aux pieds d° üne perfonne: 


qui le touchoir de fi près. Si les fenrr- 


mens de la pature n’euffent pas arraché: 


la vérité, & inrercepté toute réflexion > 


cet oncle fe feroit 1! permis: un:aveu qui 


eondifoit infailliblemenc fon neveu 
ai gi bec? 
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Dans le nombre des autres témoins: 
il s’en trouveit qui avoient. contracté 
avec Arnauld du Tilh , ou qui avoient 
été préfens aux. actes, qu’il avoit pallés, 
& les avoient fignés comme témoins :. 
ils. produifoient ces aétes.. 

Prefque tous ceux qui avoientconnæ 
Martin Guerre & Arnauld du Tilh, 
ebfervoient des différences effentielles 
dans la figure & dans la taille de lun 
& de l’autre. Martin Guerre: éroit plus 
haut & plus. noir; 1 avoit le corps àc 
les jambes grèles:; il étoit un peu voûré 
& portoit fatère entre les deux épaules. 
Son menton étroit fourchu & élevé par 
le boat; il avoit lalevre inférieure pen- 
dance , le: nez large & camus , les dents. 
fort petites, la marque d’un ulcère au 
vifage , & une cicatrice au fourcil 
droit. 

Arnauld du Tilh, au contraire, étoit 
petic, trapu., avoit [& corps épais, la 
jambe groife ; il n’étoit nt camus, ni 
vouré, mais 1} avoit des cicatrices au 
vifage. Er ce dernier pogtrair étoir celui 
de l’accufé, que. les juges avoient fous. 
les yeux. | 

Le cordonnier qui chauffoit Martin 
Guerre ,. dépofa. qu'il fe chauiloit 4. 
douze points, &. que. le prifonnier ne 
- fe chatloit qu'à. neuf. 
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Un autre témoin dépofoit que Mar- 
#in Guerte étoit habile aux armes & à 
ha lurre; Paccufé n’y entendoit rien. 

Un ce Jean Efpagnol, tenant 
auberge à Touges, dépofa que l’accufé, 
après s'être découvert à lui, & lui avoir 
dit que Martin Guetre, en mourant, 
Jui avoit donné tout fo bien, le pria 
de ne pas Le décéler. 

Unautre difoit que l’ayant reconnu, 
 & Ctant prèt à le nommer fous le nom 
de du Tilh, celui-ci lui fr figne du 
doigt de fe taire. 


Ua troifième dit qu'il lui fc pareil l 


figne, & que ; pour l’engager au fecret, 

| acute foi avoit doté, deux mou- 
choirs , à la charge d’en donner un à 
Jean du Tiih fon frère. 

Plufieurs témoins dépofoient qu’At- 
nauld du Tilh avoit eu , dès fon en- 
fance , les plus mauvaifes inclinations; 
qu'il jouoir, renioit Dieu, blafphèmoit 
fans celte, & que le larcin lui étoit 


famili ier; . où l’on pouvoit conclure 


- qu'il étoit bien capable de jouer le rôle 
d’un impofteur , & que limpudence 
dont il avoit a pour foutenir c& 
rôle , étroit dans fon caractère. 

Jl ne pouvoit pas dire que les té- 


moins qui dépofoient contre lui, ne de- 
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voient faire aucune impreflion , fous 
prétexte que leur dépoñtion TOI né 
gative; c'eft-à dire, qu'elle ne conte- 
noit que la dénégation d’un fait : 1l fou 
enoir qu'il étoit Martin Guerre , & 
ces témoins difotent qu'il n'étoit point 
Martin Guerre. Il eft vrai que, géne- 
talement parlant, on ajoute plus de foi 
. à deux témoins qui affirment qu’à mille 
témoins qui nient. Mais cette règle n’a 
pas lieu quand l dépoñtion négative 
contient en mème -temps Fnnation 
du contraire. Or ceux qui difoient que 
Paccufé n’éroit pas Martin Guerre , af- 
furoient en même-tems, qu'il étoit 
Atnauld du Tilh. 

À l'égard des marques & des cicatri- 
ces que l’on voyoit au vifage de l’ac- 
eufe, & que lon fe fouvenoit d’avoir 
vues à Martin Guerre , il n’y en avoit 
aucune dont la reflemblance & la po- 
fition uniforme füt atteftée par plufieurs 
témoins ; chacune avoit un témoin 
fingulier. 

Quant aux traits & aux linéamens 
du vifage , que l’on difoit être les mè- 
mes dans l’un & dans l’autre ,on pout- 
roit trouver dans Fhiftoire te CXEIMX= 
ples de faitspareils, & plus furprenans 
encore. Pline , iv. 7 , chap. 23 , & 
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Valère Maxime, liv. 11, chap. 15, 
“rapportent que Sura tant proconful en 
Sicile, y trouva un pauvre pêcheur qui 
‘Jui reffembloir parfaitement. Ilsavoient 
‘Fun & Pautre ptécifément les mèmes 
“vrais du vifage, le corps de la mème 
«hauteur & de La même grofleur, les 
‘mêmes geftes , les mêmes ROME 
la inBrer contenarice. En parlant & en 
ant, ils ouvroient la bouche de la 
même façon , & cette façon étoit fin- 
‘gulière. Énbé 1ls avoient le mème fon 
de voix. & étoient tous Îles deux bè- 
‘ques. Gurd étoit d'autant plus étonné de 
es refflemblance , que fon père n’a 
voit jamais été en Sicile; mais le pé- 
cheur lui dit que Le fien étoir allé plu 
“fieurs fois à Rome. 
 Strabon, pèré du grand Pompée , 
m'avoitil pas, au témoignage de Pline, 
hvre 7,c ta 12, un cuifinier qui lui 
reflembloit parfaitement ? En un mot, 
on pourroit rapporter une foule d’exem- 
ples, tant anciens , que modernes, de 
refflemblances auf frappantes ; pour le 
moins , que celle dont il eft ici quef- 
ton. 

Les faits dont l’accufé avoit fait le 
dérail, & qui fembloient ne pouvoir 
être connus que de Martin Guerre, cet 
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ait habitué à tont ce qui auroit dû fui 
paroïtre nouveau; enfin , toutes les ap- 
parences d'identité qui fe font rencon- 
trées entre lui & la perfonne dont il 
vouloit ufurper le nom , pouvoient 
n'être regardées que comme une trame 
bien ourdie par un fourbe ingénieux , 
qui avoit trouvé le fecret de fe faire 
-inftruire à fond de tout ce qui lui étoit 
néceffaire pour accomplir fon deflein , 
& qui a fçu couvrir du voile de l’im- 
pudence les méprifes qui ont pu lui 
échapper. 

La magie, à laquelle on croyoit beau- 
coup alors, fut encore un moyen que 
les accufateurs n’eurent garde de négli- 
ger , & qui parut faire beaucoup'd’im- 
preffion fur l’efprit des juges. M. Coras 
lui-même infinue qu’il regardoit comme 
poñible que Faccufé eut pu acquérir pat 
cette voie lesconnoiffances dont il tiroit 
de f forts argurnens en fa faveur. 

On ne devoit pas s'arrêter à l’erreur 
où avoit été Bertrande de Rols pen- 
dant trois ans , aux apparences de répu- 
gnance qu’elle avoit fair paroïtre à en- 
reprendre & à pourfuivre l’accufatior; 
en un mot, aux démarches & aux dif- 
cours qui fembloient former une forte 
de réclamation de fa part, Cette con- 
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duite étoit celle d’une perfonne timi- 
de, incapable de prendre une réfolu- 
tion vigoureufe , & ne peut fe 
Joe a pourfuivre la perte de qui 
que ce foit, encore moins d’une per- 
fopne pour qui elle n’avoit rien eu de 
réfervé, & avec qui elle avoit vécu 
dans la familiarité la plus intime. Son 
honneur ; d’ailleurs , lui permertoit il 
de revenir fur fes pas, & de s’avouer 
la concubine d’un hamme qu’elle avoit 
traité comme fon mari ? 

Enfin , onajoutoit que Martin Guerre 
éoït natif de Bifcaye, & que l’accufé 
ignoroit entiérement le langage Baf- 
que , à l’exceprion de quelques mots, 
dont 1l affeétoir de faire ufage det temps 
en temps. 

_ Telles étoient les raifons qui pou- 
voient perfuader que le prifonnier € étoit 
un impofteur: mais elles étoient balan- 
cées par d’autres qui navoient , ni 
moins de force , ni moins de rat 
blance. 

Trente ou quarante témoins dépo- 
foient affirmarivement qu’il étoit Mar- 
tin Guerre : : & leur affertion étoit aps 
puyée fur ce qu’ils avoient eu avec lui 


les liaifons les plus intimes dès fon bas 
âge. 
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Parmi ces témoins ; on en comptoit 
jufqu'à huit dont le témoignage auroit 
fufh pour en détruire nuile autres con- 
traires. 

Les quatre fœurs de Martin Guerre 
avoient toujours reconnu l’accufé pour 
leur frère, depuis Pinftant qu 1l s’étoit 
préfenté FRE pays. Pouvoit-on ima- 
giner qu’elles fe trompañlent toutes les 
quatre fur les traits d’un frère avec qus 
elles avoient été élevées ? Et quand la 
reflemblance les auroit d’abord jettées 
dans l'erreur , n’en feroient - elles pas 
revenues par roro que le procès 
les avoit néceflairement forcées de re- 
doubler fur cette refflemblance ? 

On ne pouvoit leur attribuer aucun 

morf d’intérèt, puifque leur frère étant 
revenu vivre avec fa femme, mulri- 
plioit le nembre de fes Dies & fai- 
foit inf, toujours de plusen plus, per- 
dre à {es fœurs l'efpérance de fa fuc- 
celfion. D'ailleurs elles étoient d’une 
probité umiverfellement reconnue. 

Deux de ces fœurs étoient mariées ; 
leurs maris avoient pareillement recon- 
nu laccufé pour leur beau frère, & ne 
s'éreient jamais défiftés. Ce témoignage 
étoit encore d’un bien plus grand poids 
que celui de leurs femmes & de leurs | 
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belles fœurs. Dans cellesci [a nature 
trompée auroit pu l'emporter fur l’ef- 
pérance d’une fucceflion ; dans les ma- 
ris, la vérité feule parloit, & la nature 
étoit abfolument muette. 

Entre les témoins favorables à l’ac- 
cufé , 1l falloit encore compter Pierre 
Guerre lui mème, qui Pavoit reconnu 
dès le premier abord, & l’avoit rraité 
pendant long-rems comme fon neveu. 
Les machinations qu'il avoit pratiquées 
pour le perdre, & dont la preuve exif- 
toit au procès, annonçoient que la plain- 
te qu il pourfuivoit fous le nom de Ber- 
trande de Rols, n’étoit qu’une dernière 
reflource qu’il employoit au défaut de 
toutes celles qui lui avoitent manqué. 

Toutes ces preuves étoient couron- 
nées par le témoignage & par la con- 
duite de Bertrande de Rols. Avant que 
fon mari difparût, elle avoit vécu au 
moins dix ans avec lut; & dès que l’ac- 
cufe s’éroit préfenté fous le nom de ce 
mari elle l’avoit reconnu. Sa vertu étoit 
juridiquement prouvée, & univerfelle- 
mentreconnue: elle Iniavoitnéanmoins 
accorde tous les privilèces qui appart - 
tiennent à un mai. Dans les trois ans 
qu’ils avoient pañlés enfembie depuis 
fon retour , elle avoit trouvé en-lui le 
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mème caractère qu'avoit Martin Guerre, 
la même humeur; enfin, les apparen- 
cesides mêmes graces tlans le ceuveau : à 
enforre que, pour ne pas le prendre 
out fon mari, il auroit fallu qu’elle 
fe fut perfaadée qu'il y avoit, dans la 
nature, deux corps femblables , animés 
de la même ame & du mème efprit. 

La conduite qu’elle avoit tenue avec 
* Paccufé, depuis fa détention & a la con- 
frontation , n’étoit-elle pas encore une 
preuve éclatante quece n “éroit que par 
Ja crainte des menaces, & à force de 
fubornations , qu’elle fouffroit que l’on 
pourfhivit comme tmpofteurunhomimne 
qu'ellene pouvoircefler de prendre pour 
fon mari ? 

Joignez à toutes ces preuves, qui 
faMiroient pour produire l évidence j ju- 
ridique, les dépofitions des autres té- 
moins. Les uns le reconnoifloient pour 
être celui aux noces duquel ils avoient 
amifté ; les autres pour avoir toujours 
vécu avec lui. Il s’éroit fait connoiître 
à ceux qui ne fe le AR dieu pas dif- 
tinctement par le fouvenir de certai- 
nes particularités qui ne pouvoient être 
connues que d'eux & de Martin Guerre. 
Il faluoit, dans les premiers jours de 


fon arrivée, tout le monde par fon 
nom ; 
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nom ; il faifoir amitié à ceux qui avoient 
été liés avec Martin Guerre , & parloït 
avec indifférence aux autres. 

Pour croire qu'il fût un impoñteur , 
il falloit fupofer que celui dont il vou- 
loit jouer le rôle, étoit d'accord avec 
lui, & lui avoit donné tous les éclair- 
. ciffements pofibles. Or cette fuppofi- 
tion eft non-feulement abfurde, mais 
elle ne fatisfait nullement. 

Comment un impofteur auroit-il pu 
outenir les regards attentifs d’un f 
grand nombre de perfonnes , à tous les 
inftants du jour , dans Îes ças les plus 
inattendus, & fans que fa mémoire 
füt jamais en défaut? Comment auroit- 
il pu graver dans fon fouvenir tant de 
circonftances de toute efpèce? Com- 
ment Martin Guerre auroit-1l pu tout 
‘ui expliquer, tout lui développer avec 
aflez de précifion pout fe tenir, fur 
tant de détails, dans les bornes de la 
vérité ? | | 

Suppofons encore tout cela poffible ; 
a-t-1l pu lui tranfmettre fes goûts ; fes 
inclinations & fes manières ? 

_ Voilà cependant routes les chofes 
* dontilavoit befoin pour tromper non- 
feulement les parents, les voifins & les 
amis de celui qu'il vouloit remplacer; 

Zorne L, B 
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mais une femme fous les yeux de la- 
quelle il devoir paffer route fa vie ; & 
qui, dans l'étude que l'autorité mari- 
tale & fon devoit l’obligeoient de faire 
fans cefle de fes goûts & de fon hu- 
meur, pour les prévenir, n'avoit ap- 
perçu aucune nuance qui diflinguar 
J’accufé d’avec Martin Guerre, 

Des rémoignagesf pofitifs & fi claire, 
des faits f concluants étoient-ils donc 
balancés par ceux que l’on oppofoit au 
prifonnier ? Ce Carbon Barreau , donr 
on faifoit tant de bruit, & les autres 
qui avoient articulé des faits particu- 
Jiers & fpécieux , avoient été valable- 
ment seprochés, & Jes reproches bien 
PIouvés. 

On étoit forcé de convenir que les 
fignalements attribués à Martin Guerre 
s'érotent rencontrés fur le corps de l’ac= 
cufé, La feule différence que l’on te- 
marquoit, évoit dans la groffeur & dans 
la hauteur de la taille. Mais il n’étoit 
pes étonnant que Martin Guerre qui 
étois encore jeune , lors de fon départ 
für sevenu au bout de huit ans, plus 
gros & plus formés or, l'épaifleur du 
corps pouyoit le faire paroître plus pe- 
gie qu'il ne le paroïfoit, lorfqu'il évoit 
grèle & menu, | 
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Si Sanxi ne reflembloit point au 
prifonnier , on ne devoir pas être éton- 
né qu'ur enfant, dont les traits n'é- 
toient pas encore ” développés ; neref- 
femblät point à un homme qui étoit en 
uêèrement formé. D'ailleurs où en fe- 
roit-on , fi la refflemblance des enfants 
au père étroit regardée comme une preu- 
ve néceffaire de la paternité ? 

Mais la refflemblance de l’accufé avec 
les &iles Guerre étoit d'un grand poids, 
| puifqu'elle fe trouvoit entre perfonnes 
à peu près de même âge, & parvenues 
au point où les traits font abfolamenc 
développés & fixés. D'ailleurs la diffé- 
rence qui fe trouvoit entre Sanx1 & l’ac- 
cufé , tournoit à l'avantage de celui-ci, 
puifau” au lieu de HER eràaune Gite 
perfonne de {2 famille, il reffemblois 
à quatre. 

Au furplus, la conformité des traits 
entre Martin Guerre & l’accufé, étoit 
prouvée par la meilleure partie ds dé 
poñtions. Martin Guerre avoit deux fou- 
bre-dents à la mâchoire fupérieure, une 
cicatrice au front, un ongle du premier 
doigt enfoncé , trois verrues fur la main 
droite, une autre au petit doigt , une 
goutte pe fang à l'œil gauche. Le prifon- 
gier fe crouvoiravoli rouresces marquess 
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Si l’accufé ne parloit pas le Bafque 
qui étoit le langase du lieu de fa naif- 
fance , on nn devoit pas être furpris = 
il étoit prouvé au procès que Martin 
Guerre en étroit forti à l’âge de deux 
ans; & perfonne ne difoit qu'il füt, 
avant fon évañon, dans l’ufage de par- 
ler ce langage. 

Le caraétère de libertin & de débau- 
ché que lon attribuoit à Arnauld du 
Milk, n’étoit point un argument con- 
tre l’accufé , qui démontroit qu'il étoit 
Martin Guerre , & qui n'avoir donné 
aucune preuve de hibertinage, n1 de 
débauche pendant les trois ans qu’il 
avoit vécu avec Bertrande de Rols. 

Le deffein formé de la part de Pierre 
Guerre & de toute fa famille, de faire 
périr l’accufé , étroit prouvé au procès 
par les faits rapportés plus haut, qui 
fous étolent juridiquement conftatés. 
Piufieurs témoins dépofoient même que 
le bruit à Artigues, étoir que Bertrande 
de Rols fe trouvoit contrainte de pour- 
fuivre le procès contre fa volonté; & 
que même depuis la plainte , on avoit 
entendu dire à Pierre Guerre que l’ac- 
eufc étoit fon neveu. 

Enfin, quand les preuves & Îles rai- 
fons aurojenr eu, de part & d'autre, 
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une force égale, & auroient pu laifler 
quelque doute dans l’efprit, la faveur 
du mariage , & l’état de l'enfant dont 
Bertrande de Rols.étoit accouchée de- 
puis fa cohabitation avec laccufé ne 
devoient-ils pas déterminer en fa fa- 
veur? D'ailleurs l'humanité & les loix 
nous apprennent que , dans le doute , 
il vaut mieux s’expofer à laiffer un. cou= 
pable impuni , qu’à perdre un inno- 
cent. | 

Les juges éroient dans cette perplexi- 
té, lorfqu'il furvint tout à coup un au 
re Martin Guerre, qui avoit une jam- 
be de bois, comme l’avoit dit ce fol- 
‘dat, dont Bertrande de Rols avoit dé- 
pofé la déclaration chez un notaire, 

Ce nouveau venu préfenta une re- 
quête , par laquelle il réclama le nom 
&c l’état de Martin Guerre , & demanda 
d'être interrogé. 

H fut conftitué prifonnier, & fubie 
iterrogaroire fur Îles mèmes faits fur 
Jefquels on avoit queftionné fonconcur- 
rent. El donna, fur fon état, des in- 
dices qui, dans toute autre occafion 
auroient été plus que fufhifans pour dé- 
rerminer en fa faveur; mais, comparés 
avec ceux qui avoient été fournis par 
Vautre , 1ls ne paroïfloient pas aufli cer- 
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tains , & n’étoient, ni aufli détaillés ;, 
ni en fi grand nombre. | 

Hs furent confrontés l’un à l’autre. 
Le premier foutint que le nouveau venu 
avoit été apofté par Pierre Guerre; & 
déclara , avec ce ron d’affurance que la 
vérité feule femble pouvoir donner , 
_qu'il fe foumettoit au dernier fupplice, 
s'il ne découvroit pas la fourbe que 
Fon machinoit contre lui. Il interroge 
enfuite fon concurrent fur plufieurs cit- 
conftances qui ne pouvoient être con- 
nues que d’un mari. Le nouveau venu 
répondit à la vérité, mais fans montrer 
cette fermeté qui n’avoit jamais aban- 
donné l’autre, : 

On les inrerrogea féparément fur dix 
ou onze faits particuliers, dont on n’a- 
voit encore parlé n1 à l’un, nt à l’autre, 
tls répondirent tous les deux avec la 
même juftefe. 

ne reftoit donc plus qu'unéreffour- 
ce pour découvrir la vérité. On voulut 
avant de l’employer , faire venir les frè- 
res d’Arnauld du Tilh, pour qu’ils le. 
reconnuffent entre les deux concurrens. 
Mais aucune menace ne put les déter- 
miner à comparoiître ; & lon crur qu'il 
étoit contre l'humanité de les contrain- 
dre à faire contre leur frère une dépo-- 
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fition qui ne pouvoit que le conduire 
au fupplice. 

L’ainée des filles Guerre fut appellée 
la première à la confrontation : elle 
s'arrêta quelque tems les yeux fixés fur 
le nouveau venu, puis s'élança fubite- 
ment dans fes bras, fondant enlarmes 
& lui demandant pardon de lerreur 
où le fourbe l’avoit jettée & entrete- 
nue fi long-tems , ainfi que tout le vil< 
lage d’Artigues. La nature arracha pa- 
reillement des larmes à Martin Guerre : 
il embraffa fa fœur, & lui pardonna 
une méprife à laquelle il lui auroit été 
bien difhcile d'échapper. 

Les trois autres fœuts reconnurent 
pareillement le dernier arrivé pour leur 
frère, ainfi que tous les témoins qu£ 
avoient été les plus opiniâtres à vou- 
loir trouver martin Guerre dans At- 
nauld du Tilh. EL 

Enfin on fitentrer Bertrande de Rols: 
Elle n'eut pas plutôt jerté les yeux fur 
le nouveau venu , que fondant en lar- 
mes, elle fe jetta à fes genoux: elle lu 
repréfenta que fon erreur étoit l’ouvra-- 
ge de fes belles-fœurs ; que leur opi- 
matreté à prendre un impofteur pour 
leur frère , jointe à l’ardeur qu’elleavoit 
de retrouver un mati fi cher, lui avoit 

Biv 
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fafciné les yeux , & l’avoit conduite 
dans labime du deshonneur; qu’elle y 
avoit été arrêtée par les fourberies de 
ce fcélérat, qui l'avoit trompée par fes 
difcours , par laconnoiffance qu’il avoit. 
de faits qui ne pouvoient être connus 
que d’un mari, & par un extérieur fi: 
femblable, qu'il n'éroit pas pofible de 
ne point s’yméprendre. Elle lui raconta. 
que, dès qu'elle avoit pu ouvrir les 
yeux, elle n'avoit rien épargné pour 
£e venger ; qu’elle avoit obtenu un pre- 
mier jugement, aui condamnoit le. 
fourbe à être décapité; & que lappel 
qu’il avoit interjerté de cette fenrence, 
n’avoit point rallenti lardeur de fes. 
pourfuites. | 

Le ton dont elle parla, fes larmes. 
beauté , l’expreflion de la douleur 
empreinte fur fon vifage &c fur toutes, 
fes attitudes , touchèrent les juges fpec- 
tateurs de cette fcène attendriflante. 

Le feul Marun Guerre. fus qui les 
témoignages d'amitié & de repentir de 
£es fœursavoient tant fait d’impreflion, 
far infenfble à la douleur & aux gé- 
miflements de fa femme.ll Pécouta. fans. 
linterrompre , la regardant ronjours 
d’un œil févère , & avec un air mé- 
_ptifant: « Je ne puis, lui dit-il enñn., 
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s ni vous croire, ni vous pardonner. 
# L'exemple de mon oncle, celui de mes 
#fœurs ne font point une excufe pour 
» vous. left rant de marques infailli- 
_» bles auxquelles une femme ne peut 
» fe tromper, qu'il eftimpoflible qu’elle 
# prerme un étranger pour fon mari, 
# fi elle ne fe plait pas dans fon er- 
# reur. Vous feule êtes caufe du dé- 
wfaftre arrivé dans notre maifon ». 

Ees juges s’efforcèrent de perfuader 
Martin Guerre de l’innocence de fa 
femme confonduepar les paroles de fon: 
en. rien ne put le toucher; rien ne 
put alors le fléchir ::le cems feat en vint: 
à bour, 

Pafquier , qui rapporte “asie l'Hiffoire. 

e ce jugement, dans fes recherches, 
rom. x, liv. 6, chap. 36, eft étonné: 
de CEtte meche de Martin Guerre. 
gui méricoit , tion fur, une punition: 
auf févère qu'Arnauld du Filk, peur 
avoir , par fon -bfence,'occafonné h. 
méprife de fa femme. | 

wi où cer auteur at-il pris qu'it. 


n'éft pas libre à un mari de s’abfenrer. 
& qu’ left permis à fa femme de l'en. 
pumr, en dns M étranget dans 
fon lir, foirs prérexre de ref ÉDE rte e ? 


Â 
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fera croire difficilement qu'elle n’a pas: 
pris plaifir à fon. erreur. Que le pre- 
mier afpect de limpofteur l'ait trom- 
pée comme tout le monde, rien de 
plus naturel. Mais, quelque frappante 
que foit la refflemblance quife rencontre 
entre deux. hommes, il eft. des nuances 
diftinétives. qui peuvent échapper à 
._ tout le monde, mais. qui ne peuvent 
pas ne pointétreapperçues d’une épou- 
fe; il n’eft pas poflible qu’elle ne les 
eût fenties depuis long-tems ces. nuan- 
ces. lorfqu’elle fit chez un notaire la. 
dépolirion dont on.a parlé, & larfque 
Pierre Guerre & fes fils la. follicitèrent 
de leur prêter les mains.à la: pourfuite. 
de l’impofteur. On ne prend point: de: 
telles. précautions ,, & l’on ne fe prête. 
point à-une telle procédure contre une: 
perfonne à qui on tient par.des liens fi: 
étoits. ,, lorfqu’on n’a: aucun. lieu de 
-douter:de la réalité de fa préfence. Fout- 
ce- qu'on peut dire de plus favorable: 
pour.elle, c’eft que, quand elle eut re- 
connu. fon.erreur:, elle-aima- mieux y: 
perfifter. que. de: découvrir. fa; honte.. 
D'ailleurs, quels malheurs.ne fe prépa. 
xoit-elle pas, f elle-n’eût pas-réufli dans: 
{pn: accufarion.,. foit parce: que celui 
qu'elle-auroit:pourfuivi comme impof: 
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teur’, fe feroit.trouvé être effectivement 
Martin Guerre, foit parce qu’elle n’au- 
toit pu parvenir à fournir la preuve de 
Fimpofure ! L. 

Quoi qu’il: en foit ,-le fourbe étoir 
démafqué , 8 la vérité étoit dans touc 
fon jour; mais avant que de prononcer 
le jugement, on agita beaucoup la quef- 
tion de fçavoir 5 fr Martin Guerre & fa: 
femme ne méritoient pas. punition, 

Le crime du mari n’étoit pas tant de 
s'être abfenté de chez lui ; que d’ avoir 
porte les armes contre . prince à la: 
bataille de Saint-Laurent, où il'avoit- 
perdu une jambe. 

Mais on confidéra que.;,.s'il étoit caufe 
de l’adultère commis par fa femme, cé 
toit une çaufe éloignée. On ne peut: 
finputer à- un mari les défordres de fa: 
femme , d:moins qu'ils ne fe commer-- 
tent fous. fes yeux, & que, par fa con- 
duite, 1] donne lieu de préfumer qu'il 
ÿ confenr. & qu'il s’y prête: mais qu'il! 
s'abfente,, & que fa femme profite de: 
on abfence pour fe livrer au crime , 
la juflice humaine ne peut pas ne punir! 
le mari ; il n’eft reponfable qu'au tribu- 
nal de Dieu, d’avoir abandonné la per- 


fonne pour. laquelle il lui eft ordonné 
Bv] 
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de quitter fes père & mère, & tout ce 
qu il a de plus cher. 

Quanrau fécond'erime, les juges: ef: 
timèrent qu'il n’avoit paseuun deflein 
formel de: porter les armes contre fon: 
prince. I étoit allé en Efpagne, où il 
avoit fervi le cardinal de Borgos, & en- 
fuite le frère dece cardinal, qui l’avoit- 
emmené en: Flandres, If avoit été forcé 
de fuivre fon maïtre à la bataille: de S. 
Éaurent , & contraint dé combattre 
malgré lui fous les yeux: de celui qui 
fervoit. D'ailleurs, il avoit fufifamment: 
expié ce crime par la privation: d’üne- 
jembe , par la perte d’une partie de fon: 
bien, que du Filhavoit diflipée, & par 
les defaftres les plus humiltants, dans 
kefquels il avoit trouvé fa maifom. 

À l'égard de la femme , 1 n’y avoit: 
contre elle que des préfomptions. Com- 
ment prouver juridiquement qu’elle- 
avoit été détrompée aufli-tot-qu’il- pa- 
roit qu'elle auroit dû l'être ? Comment: 
prouverjuridiquementque certe reflem-. 
blance:, qui avoit féduit tous les yeux, 
n’étoit- pas univerfélle ? On pouvoir: 
même croire, par les faits prouvés au- 
procès que cette femme n’avoit pas eu. 
le rems d'acquérir une-expérience aflez- 


longue pour ne plus perdie la mé- 
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mroire des indices diftinctifs de fon 
mari. Ces indices, d’ailleurs, font ref- 
peétifs, S& les sea éahies qu'elle 
avoit eus y avolent se taper ement 
apporté äe la variéré. Enfin, lhuma- 
nité qui, dans le doute, fe toujours. 
préfumer pour linnocence , détermina 
Le parlement. de Boutons à abfoudre. 
Bertrande de Rols. 

Par l'arret qui fat prononcé le 12: 
| feprembre 1560, la fenrence- du juge. 
Rieux fut infirmée. La: décapitation 
qu'il avoit prononcée eft le fupplice des: 
gens nobles feulement; encore y a-t1l 
des crimes, comme le vol, Paffaflinar 
prémédité’, qui font cechent privil Es 
ge, & qui les foumetrent au gibet & à 
la roue. Of étoir il naturel d’ appliquer 
un fupphce réfervé pour la neblefle, 
un malheureux de la lie du penpleis 
qui étoit coupable de fept crimes énor-- 
mes à da fois : faufleté de nom, fuppo= 
fition de perfonne ; adultère, rapt, fa 
crilège’, larcin & plagiat (sr)? / 

Pour réparation de cescrimes, il fue 
eondamn ; à fai ire amende onors ble 
devant | ’éclife d’Artigues., à genouxz 


1) On commet’ ce crime. em retenant en 
fi puiffance une perfonn e Qui, COMINE UNE: 
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mme, eften la puiffance d’un autre.i 
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en chemife : ère & pieds nuds , la corde: 
au cou, tenant une torche de cire ar- 
dente , demandant pardon à Dieu, au 
roi, à altibe à Martin Guerre. & à 
Merde de Rols fa femme; à être 
de-là conduit par les-rues & PARU. 
d’Artigues ; enfuite pendu & étranglé 
devant. la rares de Martin. Guerre... 
& fon corps brülé. 

L’ufage & les loix du royaume veu 
lenc que les biens-de ceux qui fontcon- 
damnésau dernier fapplice, fotent con- 
fifqués au profit du roi , ouau-profit da 
feigneur haut-jufticier, dans le terri- 
toire duquel ils fe trouvent fitués: Mais: 
le parlement de. Fouloufe crut. devoir 
s'écarter de cette règleen faveur de l’en+ 
fant que ce malheureux avoit eu de- 
Bertrande de Rols:, & les biens d’Ar-- 
nauld du Tilh furent adjugés.à fa fille. 

L’exécution de cetarrêt fut renvoyée 
au juge de Rieux, & Martin Guerre & 
{a femme furent mis-hors: de cour, à: 
l'égard des: accufations dont ils pou 
voient étre chargés .l’unecomme adul- 
tère. & l’autre, commeayantporté les. 
armes contre oui prince. 

Le juge , avant que de faire exécuter’ 
Farrèc, fit fubir:, ler Gfeprembre r 5,60; 
un interrogatoire au coupable, I avoua: 
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tous fes. crimes ., & confeffa qu'étant. 
foldat avec Martin Guerre, 1ls étoient 
devenus amis ; que celui-ci lui avoit. 
donné ,.en différentes. converfations ., 
tous. les éclaiciflementspoñlibles fur fa 
naïffance:, fur ces-biens:, fur fes parents. 
& far fa femme ;.que dans. l'ivreffe ae 
lui avoit découvert tous les myftères. 
cachés fous. le voile de lhymen; qu’au. 
retour du camp de Picardie, quelques. 
amisintimes de Martin FAR avoient: 
pris. pour lui; que cette erreurlui. avoit 
fait naître l'idee de fonimpofture; qu'il: 
avoit. tiré d'eux. plufeurs détails. dont: 
Guerrene l’avoitpointinformé ,ou que: 
le peu d'intérèt. qu’il y prenoit ‘lors de 
leurs entretiens. [ui-avoit laiffé échaps- 
per de la mémoire. Enfin, ilavoua que. 
Bertrande de Rols elle AR Jui avoit: 
appris. une infinité de. particularités. 
qu'elle croyoit feulement lui rappeller.. 
& fur lefquelles 1l avoit l’adreffe de lui. 
faire croire qu'il avoit.la mémoire auf. 
récente qu'elles. 

Il confeffa. encore: plufeurs: autres 
crimes. 

Lorfqu’il futau pied de là: potence 
dteflée devant la porte de Ma:unm 
Güerre,.1l ut démanda pardon & à fa. 

femme-d’un ton. pénétré de repentir & 


40 Martin Guerre: 
de douleur. Son co:ps, après l’exécus- 
tion , fut jetté au feu. 

Cure affaire pu donner lieu à une: 
queftion affez importante. On fe rap- 
pelle que, pendant qu'Arnauld du Tilh 
étoit en pofleilion du nom & de l’état 
de Martin Guerre, il'avoit aliéné une 
partie de fes biens. Le véritable pro- 
priétaire ayant été rétabli dans tous fes 
droits par la condamnation de limpof- 
teur, n'a-c-l pas pu , non-fculement 
faire ROSE tous les contrats d’aliéna- 
tion, mais fe faire reftituer les fruits. 
perçus par les acheteurs ? 

La décifion de cette queftion dépend 
de quelques principes qu'il eftnécetlaire 
d’expofer. Suivant le droit romain, qui 
eft le feul: guide que l’on puitle faivre 
en ire matière , & qui d’ailleurs ré- 
git le pays où la clrofe s’eft pailce’, tout 
ke monte peur aliéner non-feulement 
{on p’opre bien, mais le bien d’autrutr,. 
& là vente eft bonne & valable (1) à 
c'eft-à-dire , que le vendeur eft obligé: 
de livrer à ‘Pa cquéreut la chofe ven- 
due, ou d’en payer les intérèrs (2 }. 
Mais f la chofe vendue eft réclamée par 
un tiers air y'a droir, l'acquéreur doit 


(x) L de contrahend: em) n+L01, 


AU. Li Li } il» Île. de aët, empt, & vend. 
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être indemnife parlar ftitution du prix 
de la vente qui n’a pu avoir fon exé- 
cution , & par les dommages & inté- 
rêts, pour indemnité du tort que lui à 
pu éabbanente défaut d'exécution {1}, 

En effet, quand on dit qu’un tel con- 
rec de vente eft bon, ce n’eft qu'en- 
tre le vendeur & l'acheteur, & non 
pas relativement au véritable proprié- 
taire, qui ne peut jamais étre dépof- 
fédé de ce qui lui Pont fans foix 
confentemenc. D'ailleurs il eft de maxt- 
me que perfonne ne peut donner plus 
qu'il n’a Ainfr un SEMeuE peut bien 
tran{mettre fa pofiefion , mais il ne 
peut pas cranfmettre la propriété , s’il 
ne Pa pas (2). 

Les aliénations faites par Arnaud 
du Tilh ne pouvoient donc aucune 
ment préjudicier à à Martin Guerre, qui 
pouvoit rentrer, fans contredit , dans 
la jouiflance & propriété des fonds ais 
ués. Mais quant aux fruits, les ache- 
teurs n'ont pas pu étrecontraints de les. 
reftituer, pourvu que leur acquifition 

& la poñtion dont elle a été fuivie aient 
toujours étéaccompagnées de bonne-foi, 


(Gi) L. 30,S. x, ff de attionibus empti 6 vend. 
(2) L.rx, 54, ff. de diver. reg. jur.l, 204. 
god, de acquir. res , domim 
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c’eft-à-dire, qu'ils aient toujours cræ 
qu’'Arnauld du Tilh leur vendeur, étoit 
Martin Guerre. 

En effet, la bonne-foi de celut qui 
achete d’un homme qu'il croit le ve- 
ritable propriétaire de la chofe ache- 
tée, produit deux effets: Le premier eft 
que , tant que fa bonne-foi dure , où 
qu'on ne peut pas le convaincre qu'il 
ait été en mauvaife foi, 1l gagne les 
fruits, & l’on ne peut pas Le contrain- 
dre à les reftituer (1). 

Le fecond effet eft que ce pofleffeur 
de bonne foi pourroit prefcrire la chofe 
par une longue polleffion , c’eft-à-dire,, 
en devenir propriétaire incommutable. 


Gr). Znffir. lib, 2, tit, 1, S. 3$e 
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TN jeune homme né à Séez, en Nor- 

l mandie, de parents nobles, fai- 

foit fon cours de droit à Angers. Il fut 

épris des charmes de Renée Corbeau, 

fille d’un bourgeois de cette ville. Elle 

fe laïffa féduire par une promeffe par 
écrit qu'il lui fit de lépoufer. 

Ses complaifances eurent des fuites. 
qu'elle ne put cacher à fes parents. Le 
mariage étoit le feul remède qui put 
réparer cet accident. 

Afin de vaincre la répugnance que la 
différence des conditions auroit pa inf 
pirer au jeune homme pour cette union, 
on employa la rufe. Les père & mère 
de la fille l’engagèrent à. donner un ren- 
dez-vous à fon amant, un jour qu'ils 
feignirent un voyage à la campagne. 
Lorfqu'ils furent certains qu’il étoit em 
tète à tète avec elle, 1ls furvinrenr fu- 
bitement, & le menacèrent de toutes: 


Les rigueurs de la juftice pour le rapi de 
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fédution dont il s’étoit rendu coupa= 
ble. Il ne fit aucune réfiféance ; & un 
notaire apofté dreffa un contrat de ma- 
riage, qui fut figné de toutes les par- 
t1es. 

Pour fe fouftraire à l'exécution de fon 
engagement , le jeune homme partir fu- 
bitement d'Angers, & fe rendit chez 
fon père , auquel il fit laveu de tout 
ce qui s’étoit pailé. Pour mettre un obf- 
tacle infurmontableau mariage , le père 
détermina fon fils à fe faire diacre. 

Renée Corbeau, indignée de cette 
trahifon , fe joignit à fes père & mère 
dans la pourfuite de la procédure. On 
fit informer à Angers du rapt de féduc- 
tion. Le jeune homme fut décrété de 
prife-de-corps. £’appel de ce décret fut 
porté au parlement de Paris, où toute 
l'affaire fut évoquée. 

Sur les plaidoyers refpe“ifs des par- 
ties, le jeune homme fut condamné 
fuivanc la jurifprudence de ces tems là, 
à être décapité, ou à époufer Renée 
Corbeau ; & fur la déclaration qu'il fit 
que les ordres dans lefquels il étoit 
engagé , ne lui laiffoient pas la Hberté 
de profiter de l'option qu'on lui défé- 
roit , la cour ordonna qu’il fubiroit le 
peine prononcée. 
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À fut livré à l’exécuteur; le confef- 
feur qui devoit l’afhfter dans ces der- 
niers moinents, Ctoit à fes côtés, lorf- 
ue tout l'amour de Renée Corbeau fe 
réveilla. Elle ne put fourenir l’idée du 
fapplice que fon amant n’alloir fouf- 
frir que parce qu’elle l’avoit trop aimé. 
Elle fe fit jour jufques dans la chain. 
bre où les juges étoient encore affem- 
blés. Elle obtint la permiflion de parler. 
Elle repréfenta que , fans doute on 
Vavoit crue plus malheureufe que cou- 
_pable, puifqu'on punifloit de la mort 
celui auquel elles’étoit livrée ; mais que 
ce jugement , loin de réparer fon infa- 
mie, y mettoit le comble, en lui ra- 
viffant la feule perfonne qui put réta- 
blir fon honneur. C’étoit donc, au lieu 
de lui faire grace, la condamner à pleu- 
rer le refte de fes jours , une faute qu’on 
prétendoir lui pardonner : & les larmes 
auxquelles elle fe voyoit condamnée, 
ctoien d'autant plus amères , qu’elles 
partoient de deux fources plus cruelles 
June que l'autre ; une honte irrépara- 
ble, & la perte d’un homme pour le- 
quel elle n’avoit jamais ceflé dereflentis 
les plus vives imprellioris de amour. 
Elle prit à témoins de fes peines ceux 
d’entre fes juges donc lecœur étroit , où 
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avoit été fenfble. Elle leur peignit Îa 
douleur dont ils feroient déchirés, s'ils 
voyoient périr ; par un fupplice infa- 
me , l'objet de leur amour; fur-tout fi 
ce fupplice étoit l’ouvrage de leur paf- 
fion. Car c’eft moi, dir-elle, qui aitat- 
tiré cette viétime infortunée dans le pré- 
cipice ; c’eftmoi qui l’ai aimé avantque 
j'eufle fait aucune impreflion fur fon 
cœur; c’eft moi qui lai féduit ;c’eft moi 
enfin qui lui ai vendu, au prix de certe 
farale promefle qui fait tout fon crime, 
des faveurs que je me ferois déterminée 
à lui offrir, fi mon adrefle ne l’eût pas 
amené au point d'exiger avec ardeur ce 
que je fouhaitois encore plus ardem- 
iment que lui. C’eft donc moi, que vous 
jugez innocente , qui fupperterai toute 
la rigueur du fupplice : 1len fera déli- 
vré par la mort; & j'en ferai frappée à 
tous les inftants de la vie qui me refte 
à parcoutir. 

Elle repréfenta que l'engagement 
contracté par cet infortuné en prenant 
les ordres, n’étoit point fon ouvrage, 
mais celui d’un père impérieux, auquel : 
il n'avoir pu réfifter. Sa volonté n’avoit 
donc pas été libre: par conféquent il 
n'y avoit point d'engagement. 

D'ailleurs pouvoit-on récracter le pre- 
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mier atrèt? On avoit donné à l’accufé 
le choix de fe marier , ou de fubir le 
dernier fupplice ; & l’on choififfoit pour 
lui ! Il avoit déclaré, il eft vrai, que fon 
étar ne lui permettoit pas de faire ufage 
de l’option qu’on lui déféroit; mais 
cette déclaration m’étoit point un re- 
fus d'accomplir le mariage; elle figni- 
fioit feufement qu’il ne pouvoit pas le 
faire, mais qu'il le feroic s’il le pou- 
voit. Il falloit donc, pour le mettre en 
état de choïfir, lni rendre le mariage 
pofñble; qu’une difpenfe, donc il y 
avoit mille exemples, fuflifoit; qu’elle 
feroit fort aifée à obtenir , pour peu que 
la cour voulut employer fon crédit; 
qu’en tout cas, elle fe fartoit de l’ob- 
tenir, par fes inftances & par fes larmes, 
du légat que l’on artendoir en France. 

Elle demanda ,enconféquence , qu’il 
fut furfis à l'exécution du dernier ar- 
rèt, & qu’on lui accordat le tems d’ob- 
tenir la difpenfe néceflaire à fon amane 
pour le mettre en état d'exécuter le pre- 
imier. C’eft ainfi, dit-elle, que vous 
pourrez concilier la miféricorde avec 
la juftice. | : 

Son difcours, orné de fleurs d’une 
éloquence naturelle, mais infpiré par 
l'amour & par la douleur, & foutenpe 
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ar Les graces & par la beauté, eut Îe 
fuccès qu’elle en attendoit. Il fut or- 
donné qu'il feroir furfis à l’arrèt pen- 
dant fix mois, pendant lequel tems 
l’accufé fe pourvoiroit. 

Le cardinal de Médicis, qui fut dans 
la fuite élu pape, fous le nom de Léon 
XI, & qui mourut un mois après fon. 
élection, arriva en France à peu près 
dans ce tems-là; en qualité de légat. 
La perfidie du jeune homme , qui avoit 
abufé de la fainreté des ordres, pour 
fe fouftraire à un mariage dont fa con- 
fcience & toutes les loix de la probité 
Jui impofoient la néceflité , indigna tel- 
lement ce prélar, qu’il fut fourd à tou- 
tes les follicitations. 

Henri IV étroit alors fur le trône. 
Tout le monde fçait combien ce grand 
roi étoir acceflible à tous fes fujets , 
& fenfible aux attraits de la beauté. Re- 
née Corbeau fe jerta à fes pieds, 1l fut 
bientôt perfuadé, & fir avoir la dif- 
penfe. | 

Le mariage s’accomplit; les deux 
époux vécurent dans l’union la plus par- 
faite, & le mari n’oublia jamais qu'il 
devoit fa vie & l'honneur de fa famuile 
à l'amour de fa femme. | 

Ces fortes de difpenfes accordées à 
des 
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des perfonnes engagées dans les ordres 
facrés, ne font point rares. On en à 
vu qui n’avoient d’autre motif que ce- 
lui de perpétuer une maifon illuftre : à 
plus forte raifon en a-t on dû accorder 
à un homme qu’on ne pouvoit pas ar- 
racher autrement du dernier fupplice 
& qui d’ailleurs n’aveit contracté fon 
engagement que fous Le joug de l’au- 
torité paternelle. 

Il y à mème des exemples d'enfants 
déclarés légitimes , quoique leur père 
£e für marié fans difpenfe, étant dia- 
cre. Rochard d’Avefne , après s'être 
fait conférer cet ordre, époufa Mar- 
guerite, comtelie de Flandres, dont il 
eut deux enfants. 

Le pape lexcommunia. Il fe mit en 
chemin pour aller à Rome gbtenir fon 
abfolution & une difpenfe. [l mourut 
en route : la veuve fe remaria, & eut 
des enfants du fecond lit. Ceux-ci prés 
tendirent que les premiers , étant nés 
d'un mariage illégitime, étoient ba- 
tards. Saint Louis & le légat du pape 

rirent connoïiflance de cette affaire, 
& déclarèrent les enfants du premier 
Hit, légitimes & habiles à fuccéder à 
leur mère, 

Ce jugement étoit fondé fur ce que ; 

Tome Z. 
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quand deux époux qui fe font mariés 
contre les canons de l’églife , fe pour- 
voient à Rome pour en avoir difpenfe, 
fi lun des deux meurt avant qu’elle 
foitexpédiée, elle tire, de la faveur due 
aux enfants, un effet rétroactif pour 
valider le mariage, du moins quant 
aux effets civils, | 
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# A circonftance dans laquelle certe 
caufe fut plaidée, la rend plus in- 
téreffante qu’elle ne le feroit par elle- 
* mème. C’eft celle qui donna Heu 2 certe 
incertitude ficonnue de Henri IV, qui 
fit dire à ce prince, après avoir entendu 
les plaidoyers des deux Avocats adver- 
fes, qu’ils avoientraifon tous les deux, 
M. le duc de Savoie vint en France 
fur la fin de 1599, au fujet du mar- 
quifat de Saluces, dans lequel Henri IV 
vouloit rentrer, & que le duc vouloit 
conferver. Le roi, jaloux de la gloire 
de fon royaume, fit voir au duc tour 
ce qu’il y avoit de rare en magnificence 
& en bâtiments. Ce monarque comp- 
toit fon parlement au nombre des cho- 
fes remarquables & dignes de la curio- 
fité d’un étranger. I fit fçavoir à M. de 
Harlay, premuer préfidenr, ve iroit 
 ij 
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au palais entendre plaider, & qu'il fe- 
toit accompagné du duc de Savoie. On 
ft préparer en la grand’'chambre, une 
efpèce de tribune grillée, tête que 
font ce qu'on appelle aujourd’hui les 
lanternes. Le roi & le duc fe rendirent 
par eau, du louvre au bas du jardin du 
premier préfident , traversèrent fon hô- 
tel, & arrivèrent dans la lanterne qui 
hdi étoit deftinée. 

Le premier préfident avoit fait choix 
d’une caufe dont voici l'efpèce. Jean 

toft avoir été envoyé à Paris par fa 
mère , pour y faire fes études en droit. 
Il fe logea en chambre garnie chez un 
nommé } Boul anger. Ce jeune homme 
difparut tout d’un coup dans le tems 
qu il venoit de recevoir de fa mère 
une fomme d’argent affez confidérable, 

La juftice informée de cette difpari- 
tion, fe cranfporta dans la chambre de 
Prof, trouva fes coffres enfoncés, & 
l'argent enlevé, On arrêta Boulanger, 
& on inftruifit fon procès. A l'interra- 
gatoire , 1! foutint toujours qu'il igno- 
roit ce qu'étoit devenu Proft, & qu'il 
n'avoir aucune part ay vol de té argent, 
Ses enfants furent arrêtés ; ils déposè- 
rent que le lendemain du jourque Proft 


ayoit difparu, ils ayoient vu entrer deux 
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inconnus dans fa chambre : le plus jeune 
ajouta que ce même jour Boulanger, 
fon père , avoitenlevé l’argent de Proft, 
l'avoit porté chez fon beau-frère, qui 
l’avoit caché dans un endroit qu’il 1n- 
diqua. Tous ces faits fe trouvèrent vrais, 
Boulanger fut condamné à la queftion 
ordinaire & extraordinaire. Il la foutint 
fans rien avouer. 1] fut enfin mis en li- 
berté, mais à la charge de fe reprefen- 
ter en juftice, toutes les fois qu'il en 
feroit requis. 

Quelque rems après on arrêta trois 
Gafcons qui voloient dans Paris. Ils fu- 
rent condamnés à ètre pendus pour un 
vol fait avec effraétion. Celui qui fuc 
exécute le dernier , déclara avant que 
de monter au gibet, que Boulanger étoit 
innocent du meurtre de Jean Prof ; que 
c'étoit lui qui Pavoit commis conjoin- 
tement avec un de fes deux camarades 
que l’on venoit d’ expédier. Ils avoient 
appris que fa mère lui avoit envoyé de 
Pargeut : pour voler cette fomme plus 
facilement , ils réfolurent de tuer Proft 
le foir dans la rue. S'ils euflent com- 
mis cet affaflinat dans la chambre mèê- 
me du jeune homme, le bruit qu 1l 
auroit fait en fe daube les auroit 
“décelés, & ils auroient pu être pris en 
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flagrant délir : au lieu que s'étant atnfi 
défaits de lit , tl leur étoit aifé d'aller 
dans fa chambre fans bruit, au moyen 
de fa clef qu’ils lui avoient prife dans. 
fa poche. Ïl ajouta qu’ils n'avoient re- 
tiré aucun fruit de ce erime. Ils étoient 
entrés à la vérité dans la chambre le 
Endemain de l’affaflinat; ilsavoient for- 
cé les coffres, mais ils n’avoient point 
trouvé l’argent qu'ils cherchoient. On 
fut demanda ce qu’il avoit fait du cada- 
vre de Proft. Il dir que fon camarade 
&.lui lavoient jetté dans les commo- 
dités de la maifon où ils fe retiroient 
ordinairement ; ce qui fut trouvé vrai. 
Boulanger préfenta fa requête à la 
cour, par laquelle 1! demandoit qu’on 
le déclarit innocent de Paffaflinat ; que 
a mère de Jean Proft, qui l’avoit pour- 
fuivi comme. affaflin de fon fils, füc 
gondamnée à lui faire réparation d’hon- 
meuravec dépens, dommages &intérèts. 
Anne Robert, qui plaidoit pour Bou- 
fanger, débuta par un exorde compofé 
dans le goût de ces tems-la: « Tout 
» ainfi, dit-il, que Télephe, filsd’Her- 
» cule, ayant été bleflé d’un coup de 
# lance par Achille, eut réponfe de 
» l’oracle qu'il avoit confulté, que la 
» lance {eule d'Achille pouvoit le gue+ 
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» rir, de même fa partie ayant été tour- 
» mentée par arrêt occafionné pat l’ac- 
» cufation calomnieufe de fon adver= 
» faire, il avoit recours à la même juf- 
# tice pour la punition de lacalomnie &8 
» l’adouciflement de fes malheurs ». 
Paffanc enfuite aux moyens, il dit 
qu'inutilement la mère de Jean Pro& 
alléguoir pour fa défenfe, que la cour, 
ce tribunal fi augufte & ff éclairé , avoit 
été frappée des charges qui s’étoient 
trouvées au procès contre Boulanger ; 
qu'à plus forte raifon, une mère, qui 
ne cherche que la vengeance de la perte 
de fon fils, a bien pu tomber dans l’er- 
teurs en marchant à la fuite des traces 
qui pouvoient la conduire à la décou- 
verte du coupable, puifque c’étoient 
ces mêmes traces qui avolent trompé 
fa cour. | 
Eés pourfuites des parties font plei- 
nement volontaires ; par conféquent , 
elles doivent, avant que d’intenter une 
action, bien prendre leurs mefures pour 
difcerner le coupable d'avec l'innocent, 
Le juge , au contraire , eft aftreint à 
certaines formalités ; ileft des maximes 
dont il ne peut s'écarter : il”faur qu'il 
fuive les indices qui lui font fournis 
par les pièces que fa partie lui mer fous 
C iv 
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les yeux, & par . témoins qu’elle lui 
fait entendre. Il ne fonde fes dé cifons 
que fur ce qu’on lui rapporte , à s len 
réfulte quelqu'inconvénient , c’eft aux 
partis qu'il faut l'imputer , &c nullement 
à la juftice. 

Dans cette caufe, c’étoit la mère de 
Proft qui avoit allumé le flambeau de 
- la calemnie ; elle avoit , par fes larmes, 
féduit les Fe AA , qui, ne voyant les 
faits qu'au travers de la compañfion 
qu’elle leur avoit infpirée , les avoient 
tournés au défavantage de l'accufé. Par. 
B , elle avoit fixé rous les foupcons fur 
Boulanger : ; on l’avoit regardé comme 
. devant. être le feul coupable ; on n’avoit 
pe fongé qu 1l püt y en ses d’autres, 

l’on n’avoit point apperçu Îles dé- 
marches qui pouvoient conduire à la 
découverte de la vérité. L'accufation 
avoit été intentée contre Boulanger 
feul ; le juge n’avoit pu diriger la pro- 
cédure que contre lui. Quand une faufle 
accufation n’eft point le fruit de la ca- 
lomnie, mais de} imprudence , comme 
dans cette caufe , la punition à la vé- 
rité n'eft pas capitale, mais on la con- 
vertit en dommages & intérêts. | 

Les larmes d’une mère qui pleure fon 

fils afafliné , doivent fans doute tous 
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cher le cœur des juges; mais dolvent- 
ils être moins fenfbles aux gémifle- 
ments d’un innocent auquel on fait 
fouffrir les rourments de la queftion la 
plus rigoureufe, & qui refte tellement 
eftropié de tous fes membres, qu'il lui 
cft impoñlible de gagner fa vie, celle 
d’une femme & de cinq enfants? 

Quand il eut ceflé de parler, Henri 
IV fe déclara pour lui, & dit qu'ilavoit 
raifon. 

M Antoine Arnauld qui étoitchargé 
-de la défenfe de la mère, établit que, 
lorfque Proft fur mafacré, Boulanger 
voyant qu'il ne rentroit point chez lui, 
au lieu d’avertir la mère de l’abfence 
de fon fils, étoit alé prendre fon ar- 
gent, & lavoit tranfporté hors de fa 
maifon; qu'il avoit plufeurs fois dé- 
nié ce fait à la face de la juftice, & 
avec ferment; que lorfqu'il avoit fçu 
que deux étrangers étolent entrés dans 
la chambre du jeune homme, & y 
avoient enfoncé les coffres, il auroit 
encore du avertir la mère ; qu'il ne s’en 
étoit difpenfé fans doute que par la 
crainte de perdre fon'larcin. Siles loix(1) 
condamnent à la reftitution du quadru- 

(1) L.r1, ff. de incendio, ruiné | raufragio, &e, 
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ple celui qui a volé ou recelé des chofes 
volées dans un naufrage , un incendie > 
&c. quelle punition doit-on infliger à 

celui qui a. volé l'argent de fon “hôte 
aflafiné > 

Toutes les circonffances annonçoient 
que Proft avoit été tué par quelqu'un 
qui, inftruit qu'il. avoit reçu de l'ar- 
gent, vouloit fe-l’approprier: Sa mère 
pouvoir-elle. mieux s'adrefler qu’à ce- 
lui qui s’étoittrouvé faif.de cet argent? 

Lorfqu'il eut ceflé de parler, Henri 
IV ditque celui-là avoit encore raifon . 
-& qu'ils.avoient raifon: tous deux. 

Par arrèt du lundi 27-janvier 1600, 
Boulanger fur déclaré abfous du crime, 
& fur la: demande en dommages & in- 
térêts.. les parties furent mifes hors de: 
cour, fans dépens. 

Dans. toute autre circonftance , 1l'au-. 
roit:été dû des dommages & intérêts à 
Boulanger: mais l'argent enlevé & caché: 
prouvoit une mauyaife intention de fa: 
part, & l’on jugea qu'il' avoit: mérité 
la queftion-qu’il avoit fubie.. 

Le roi & le duc de Savoie applaudi- 
rent à JArrèc.. 
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U mariage de Jeanne Vacheroë 
avec Lancelor le Moine, notaire 
au Châteler de Paris, naquirent trois: 
enfants , Pierre, Jacques & Louis. Jac- 
ques donr.ilwva: beaucoup être queftion: 
dans certe caufe , fut baptifé dans l’é- 
olhfe de Saint-Sulpice de la paroifle de: 
Bois-Hiéraulme, proche Vernon. en 
Normandie , le 11 feprembre 1644 
hancelorle Moine mourut En 1 649 > 
après avoit fait un. teftament , par le 
quel il avoit nommé fa femme tutrice 
de fes enfants; ne defirant pas qu'autre 
qu elle fût tutrice, parce que ce fereit leur 
ruine. Son fafrage fat confirmé par 
fentrence du châreler.. 

: Au mois de feptembre 1654; laveuve 
frun voyage à Vernon, ouétoitle prin= 
eipal fiège de:la fortune de fes enfants: 

elle mena avec elle Eouis, le plus ; jeune, 
& la1ffa les deux autres, Pierre. âgé de 
quatorze ans. & Jacques , âge de dix , 
C vi 
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fous la conduite de leur aïeule & d’une. 
fervante. Pendant l’abfence de leur mè- 
re, 1ls difparurent fubitement avec ceux 
d’un nommé Eoutard , bourgeois de 
Paris. Ceux - ci furent, peu de tems 
après, ramenés à leur père : on n’eut 
point de nouvelle des autres. 

Pendant que la veuve le Moine étoit 
occupée à en faire la recherche, elle 
rencontra un jour un mendiant accom- 
pagné d’ün enfant , dans lequel elleima- 
gina remarquer quelques traits du plus 
jeune de ceux qu’elle avoit perdus. Elle 
Pexamina plus attentivement, crut s’è- 
tre trompée , donna au mendiant le fi- 
gnalement de fes deux fils , & le chargea 
de les lui ramener, s’il les rencontroit 
dans fes voyages. 

Après une recherche inutile de huit 
mois, elle rendit plainte, & fr infor- 
mer de leur évañon. Huit rémoins dé- 
posèrent fans donner aucun éclaircifle- 
ment. Un d'entre eux articula cepen- 
dant un fait que les circonftances ren- 
dirent fort important. Ï étoit maître 
écrivain, & dit que les deux enfants 
fçavoient lire & écrire, & connoif- 
foient même les premiers éléments de 
la langue latine. 

Quelque sems après, la veuve le 
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Moine fit sgh un voyage à Vernon. 
Elle y entendoit la mefle paroiffiale le 
2$ juillet 1655, lorfque le mendiant 
dont on a parlé, « entra dans l’églife, ac- 
compagné du même enfant. Elle lui fit 
figne d'approcher , lui parla en fecret , 
& lui donna l’aumône. Quelques fem- 
mes afifes aupres d'elle, frappées des 
traits du petit pauvre , lui dirent qu'il 
étoit le plus jeune des-deux. enfants 
qu'elle avoit perdus. Elle répondit froi- 
dement que fonfils avoitle nez un peu 
plus court. Ces femmes ne fe payèrent 
point de cette raifon; leur idée fe com- 
munique de pee en bouche à toute 
Pafñlemblée, qui futperfuadée que la veu- 
vele Moine étoit-une maratre > qui re- 
fufoit de reconnoître fon fils. après l’a. 
voir livré elle-même à ce 

L'office fini , le mendiant fut affailti 
à la porte de l'églife par cinq ou fix 
particuliers qui. voulurent lui arracher 
l'enfant , foutenant que c'éroit le fils de 
feu, Lancelot le Moine & de Jeanne 
Vacheror. Le peuple s’attroupa, & fat 
confirmé dans la première idée qu'il 
avoit faifie par le témoignage d’une men- 
diante. Cerre mendiante s ‘approcha au 
bruit, & rapporta qu’elle. étoit entrée 
dans la ville avec l’homme qu'on vou 
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_ Joit arrêter , & qu'approchant d’une 
certaine rue, elle avoit entendu que 

Fenfant difoit qu'il ne falloic pas y en- 

trer, parce que fa mère Vacherét ÿ de- 

meuroit. 

Le tumulte augmente : on: preffe le 
mendiant de déclarer s’il eft le père de: 
Fenfant: il répond : eff bien père què 
nourrit. Je l’aëi pris dans un hôpital où 
fa mère efl morte, & lui ar der te de 
ne le point Ban dorer: | 

Toute la ville fur bientôt rires de 
éette aventure : perfonne ne douta que 
le gueux ne für un ravifleur d'enfants, 
& Jeanne Vacherot, une mère déna- 
turce. L'après midi, nouvellefcène. On: 
trouve le pauvre à la porte de Bi, 
‘on l'entoure, & 1l n’eft perfonne qui. 
au premier coup d'œil , ne reconnoiffe 
le petit le Moine. Le procureur du rot 
fe trouve dans la mêlée; il fait. difré- 
tentes queftions:, tant au merdhsié qu’à 
Fenfant. I demande au premier, quel 
eff fon: pays : il répond, tantor qu’il eft: 
de Périgord , & tantor, qu'il ef de: 
Bapaume. 

:: Quanr à Penfant, quE étoit un: peur 
éloigné du mendiant ,. il lai demande: 
d'où il vient, & s’i éonnoifloir. quel 
Lu un dans les villages citconvoilins:,, 
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entre lefqueis ik affeéte de nommer ce- 
lui de Bois- Hiéraulme, où la veuve le: 
Moine avoit du bien , & alloit fou= 
vent. L'enfant dit sie 1i a beaucoup été 
dans ce village. & qu'il y a: des. con 
noiflances.. 

Pour éprouver la tendrefle paternelle: 
du pauvre ,. le procureur du roi prend 
fept deniers qui étotent dans la main 
de l'enfant, les fait remettre au men- 
diant par un habitant, quilui dir que 
le petit le Moine le quitte, & veut al 
ler chez fes parents à Bois Hiéraulme.. 
À ce mot ,. le geux fend la-prefie & 
s'enfuir. On larrèce,. & le procureur: 
du roi les fait couduire l’un & l’autre 

chez le lieurenant-particulier ;. le lieu 
_ tenant-général étoit abtenr. 

Cejuge, qui étoit coufin germain de 
Lu: Eancele 14 Mine interroge le- 
gueux, qui déclare s’appeller Jean Mon- 
rouffeau ; qu'il eft fils d’un tailleur de- 
pierres du Limoufin; que dans fon bas. 
âge 1l a gardé les troupeaux; enfuite ;. 
fervi le: roi en Italie & en Flandres: 
qu'étant: en garnifon à Bapaume , il. 
rechercha en mariage Jeanne Blond , 
veuve d’un cordonmier; mais que cette: 
femme n'ayant pu rapporter. le cerufi-- 
gas. de mort de fon premier mari. on: . 
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leur refufa la bénédiétion qui leur fut 
adminiftrée à Arras, le 27 mai 1642 , 
par Michel Hocquet, curé de la pa- 
roifle de Saint-Nicolas, en préfence du 
caporal & de plufieurs foldats de la com- 
pagnie où fervoit Jean Monrouffeau. Le 
mari & la femine allèrent enfuite à 
Mondidier , où elle accoucha d’un fils 
& d’une fille, qui moururent à quel- 
ques mois l’un de l’autre. De la ils paf- 
sèrent à la Neuville, proche Mondi- 
dier ,‘où 1ls s'o:cupoient à travailler 
dans les jardins & dans les bois. 

Au mois de novembre 1646, la fem- 
me de Monroufleau accouche encore de 
-deux jumeaux de differents fexes. Le 
garçon , nommé Louis, éroit celui que 
. Pon vouloit artribuer à la veuve le 

Moine. Le foin qu’exigeoient ces en- 
fants , ne laifla plus à la mère le rems 
-de gagner fa vie par le travail: fon 
mari & elle fe déterminèrent à men- 
dier. 

En quittant la Neuville , ils fe pré- 
cautionnèrent des actes dont ils avotent 
befoin pour conftater leur état & leur 
pauvreté. 

Ces actes confiftoient, 1°. dans une 
déclaration en forme de requête du t 
‘avril 1647, adreffée par le curé & fépt 
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des principaux habitants à l’évêque de 
Beauvais, leur diocéfain , dans Jaqueile 
als expofoient que ro Monrouffeau 
& Jeanne Blond, fa femme, s'étant 
retirés à Neuville à caufe des guerres, 
la femme y étoit accouchée de deux 
jumeaux, ce quiavoit réduit le père & 
Ja mère à la dernière extrémité, & les 
obligeoit d’avoir. recours à l'autorité 
épifcopale, pour avoir la permiflion de 
aéses dans le diocèse. 

%. Un certificat en date äù 4 avril 
EN , par lequel le curé & le juge 
royal dela Neuville atteftoient que Jean 
Monroufleau & Jeanne Blond avoient 
recu le facrement de mariage en la pa- 
roifle de S. Nicolas d'Arras, comme il 
étoit prouvé par latteftation du fieur 
Michel Hocquer, curé duditS. Nicolas. 
en däte du 3 1 mai 1642, dans laquelle ; 
-ajoutoit-on, Monroufleau étoit nommé 
Philippe au lieu de Jean; erreur qu'il 
n’avoit pu reconnoitre plutér, l’attefta- 
tionétantenlatin.Le certificat portoiten 
outre que le mari & la femme avoient 
féjourné continuellement pendant trois 
ans, ou environ, à la Neuville ; ; qu'ils 
‘y avolent probablement vécu en gens 
_de bien, & fans qu’il leur eüt jamais 
été fait aucun reproche ; qu ils enétoient 
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fortis avec cette réputation , après que 
la femme étoit accouchée de deux en- 
fants jumeaux, fils & fille, qui avoient 
reçu le baptème, | 

L'atteftacion latine , dont il étroit 
parlé dans ce certificat, avoit été pér- 
due depuis; mais fon exiftence paroif- 
foit fufhfamment établie par le témot- 
gnage du curé & du juge qui certi- 
fioient l’avotr vue. RS: 

Le mari, la femme & leur famille 
fe rendirent dans le Eimoufin. La fille 
y mourut quelques mois après. Lorfque 
Je garçon fut parvenu à l’âge de fepc 
ans , comme 1l demandoit moins de 
oins, ils crurent pouvoir retourner à 
Ja Neuville y prendre leur ancien établif 
fement, La femine, pafant par Fours, 
y mourut à hôpital, le ro juin 1654, 
fuivant fon extrait mortuaire.Monrouf- 
feau devenu veuf, ne laiffa pas de fe 
rendre à [a Neuville avec fon ts. Mais 
Ja paix y ayant rendu les travaux moins 
fructueux & plus rares, il vint à Pa- 
#is , où il rencontra la veuve le Moine. 
Hl enfortit pour chercher , dans la cam- 
pagne , l’occafion de travaillèr à la ré- 
colte. des grainss & le hafard le con- 
duifità Vernon ; où la refflemblance de 

“fon fils avec-lé peric Le Moine avoit 
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eaufé [Le cumulte qui le tra duifoit en 
juftice, 

Après l'examen de fes pieces le lieu 
tenant-particulier interrogea Monrouf- 
feau qui, dans fes réponfes ne MIT » 
n1 cette clarté , ni cette précifion qui 
caractérifent la vérité. Après l’interro= 
gatoire, le juge ordenna verbalement 
qu'on ie ment en prifon, & qu'on lui 
mit les fers aux pieds, fans rendre d’or 
donnance judiciaire, &. fans le faire 
ecrouer. Fl commanda pareillemenc que 
Penfanc fût mis en dépôc à l'hôpital. 
Tout cela fe paffa dans la journée du 
25 juillet 1655. 

e 17, un nommé Jean le Moine; 
procureur à Vernon, fe difant parent 
de lenfanc enlevé par Monrouffeau , 
préfente une requête , dans laquelle il 
expofe que Jeanne Vacherot eft une 
marâtre ; qu'elle a perdu fes enfants. 
‘fans s'être embarraflée de les faire cher+ 
cher; que le hafard lui en a fait re- 
trouver un qu’elle ne veut pas recon- 
noître : en conféquence , il demande 
qu’il foit informé; mais il déclare qu'il 
fe porte Mad comme dénoncia- 
teur, & qu'il n’entend point pourfui- 
vre à fes frais. Sur la communication 
faire au procureur du roi. il requic à 
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l'audience qu’il fût informé à fa re: 
quête. Il faut obferver que, dans fon 
tequifitoire, il s'énonça comme s’iln’eüt 
faic que _&’apprendre dans l'inftant ce 
qui s’étoit paflé, quoiqu'il foit certain 
u’il étoit mêlé parmi la populace , 
Portée Monrouffeau & l'enfant furent 
conduits chez le lieuütenant- particulier. 

Sur ce requifitoire , le lieutenant-gé- 
néral, qui étoit de retour, permit d'i in 
finies , & ordonna que he Vache. 
rot & Monroufleau feroient interro- 
gés. II eft néceffaire d'entrer dans le 
détail de ces interrogatoires. 

Le mendiant déclare d’abord qu 1 
fe nomme Jean Monrouffeau. Le juge 
lui remontre qu'il ne dit pas vrai, puif- 
que ; fuivant le certificat de fist ma- 
riage , il fe nomme Philippe.l répond 
qu’en quittant Bapaume pour aller à Ar- 
ras , 1] prit le nom de Philippe, au lieu 
de CÉThs de Jean. On lui en demande 
la raifon ; 1l n’en peut donner aucune, 
Enfin , il die qu'ayant chargé une fem- 
me de faire expédier le certificat de fon 
mariage, elle peut avoir, par erreur , 
fair mettre un faux nom au lieu du vé- 
ritable. Cette réponfe pouvoit être vraie 

alors. On étoit aflez peu foigneux de 
tenir les regiftres baptiftaires en règle; 
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fouvent mème on n'infcrivoit aucun 
acte , ni de baptème , ni de mariage, 
n1 de fépulture ; & ceux qui vouloient 
en conferver la preuve, n’avoient d’au- 
tre reflource que de s’en faire donner 
descertificats par les prêtres qui avoient 
baptifé , marié ou inhumé; & fi l’on ne 
prenoit la précaution de veiller foi- 
même à leur expédition , il pouvoit 
s'y ghiffer mille erreurs. 

Quoi qu'il en foit , on demande à 
Monroufleau combienilaeu d'enfants; 
1] répond qu’il n’a eu qu’une fille & un 
garçon; que la fille éteit morte à Iflu- 
del, & dans un autre inrerrogatoire , 
qu’il fubit quinze jours après celui-ci , 
il déclare avoir eu quatre enfants de 
deux couches, | 

A la vingrdeuxième queftion, on lui 
demande de quelle couche étoit l’en- 
fant qu’il réclamoit: il répond qu'il eft 
forti de la première, Le juge lui re- 
préfence quecelane peut pas ètre, puif- 
qu'il à dit précédemment que le gar- 
çon né de la première couche, fe nom- 
moit Jean, & la fille Renée ; au lieu 
que celui-ci s'appelle Louis. Il fe re- 
tracte, & dit que l'enfant en queftion 
eft de la feconde couche. On lui rap-- 
pelle qu'il fe contredit encore, ayant 
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déclare précédemment que le garçon 
de la feconde couche étroit mort a S. 
Vallery fix mois après fa naiffance. H 
tépond que l'enfant dont on conteftoir 
Pétar , étoit né de la première. On lui 
obferve que cette réponfe eft encore en 
contradiction avec plufieurs autres pré- 
cédentes, où 1l avoir dit que le pre- 
mier garçon étoit né à Mondidier , & 
_y avoit Cté baprifé fous le nom de Jean, 
au lieu que celui donc il s’agifloit avoit 
reçu le baptême à la Neuville, & s’ap- 
pelloit Louis. Il ne fit aucune réponfe 

à cette objection. 

Interrogé à pluñeurs reprifes, & de 
diftance en diftance, s’ilconnoit Jeanne 
_ Vacherot; il varie à chaque fois dans 
fes réponies : tantôt , il dit lavoir 
vue une feule fois fur la place de grève; 
_ tantôr 1l lui a parlé deux fois, l’une à la 
rève, & l’autre , auprès de lhôpital; 
enfin , il patle de trois entrevues, dont 
la dernière a plus d’un an de date. Onle 
prefle de donner la caufe de ces varia- 
tions ; 1l s’obftine au filence. | 
Le juge ordonne enfuite qu’on lui 
amène, dans fa maifon , la veuve le 
Moine, pour la confronter à ce pau- 
*vre. L'ordre s'exécute fans aucune for 
maliré de juftice ; fans information ; 


Le pueux de Vernon. mx. 

fans ordonnance , fans décret. 
On la faifit dans la maifon où elle 
étoit retirée, on lui fait traverfer la 
ville au Fou de tout le peuple, qui 
Faccable d’injures & d’outrages ; elle 
.eft conduite dans une po ee de la 
maifon du juge ; on garde la porte avec 
éclat pour empêcher fon évafion, & on 
la met en préfence de Penfant. Dès qu'il 
Papperçoir, il court au- devant d’elle, en 
l’appellant maman ; mais elle perffte 
toujours à foutenir qu'il n’eft pas fon 

fils. 

I paroït que le lieutenant- général 
négligea 1 ici une précaution eflentielle : 
il auroit du interroger la veuve & l’en- 
fant conjointement fur plufieurs parti- 
cularites qui devoient leur être con- 
nues à l’un & à l’autre, & prendre tou- 
jours le foin de faire répondre l’enfant 
le premier. Il fe contenta de deman- 
der à Jeanne Vacheror, fi elle connoif- 
foit Monroulleau : elle répondit qu'elle 
lui avoit parlé, il y avoit environ qua- 
tre mois, fur les degrés de l’hôrel-dieu 
de Paris; ce qui eft encore’en contra 
diction avec les réponfes du mendiant 
fur la mème queftion. Elle ne fur mife 
en liberté qu’à la nuit. Elle profita des 
ténèbres pour prévenir la fureur du peut. 
ple, & fe rendit à Paris avant qu’on 
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fçût fon évañon. À peine le bruit en 
fut-1l répandu , que la populace entra 
dans la maifon où elieavoit logé , caffa 
les vitres, &s’abandonna à Mr EXCÈSe 

L'information futcompofée de vingt- 
un témoins. [Il faut rendre compte des 
dépoftions des principaux. 

La propre fervante de la veuve le 
Moine déclare que l'enfant qui lui eft 
repréfenté eft le fils de fa maîtrefle, 
& qu'elle le reconnoït pour lavoir 
élevé pendant trois ans. | 

Une autre fille qui fervoit dans une 
maifon où Jeanne Vacherot avoit logé 
pendant fept ou huit ans, & où l’en- 
fant avoit éte élevé, dépofe que celui 
qu'on lui met fous les yeux eft vrai- 
ment le petit le Moine, qu’elle le con- 
noït aux cheveux, aux yeux, au vifage 
& à la voix. Elle ajoute que le jour 
de l'émotion contre le mendiant, l’en- 
fant fut conduit dans la maifon où elle 
demeuroit , pour eflayer fon l’y recon- 
noïtroit; elle Îui demanda fon nom ,. 
1! répondit qu’il s’appelloit Jacques, & 
qu'elle fe nemmoir Marie. Ellele mena 
enfuite en haut, & lui demanda s’il re- 
connoîtroit bien le lit où il avoit au- 
trefois couché, 1l la fit entrer dans une 
chambie où 1l y avoit deux lits, & lui 

+ montra 


Lepueux de Vernon. 3 
montra celui qui lui avoit fervi. Elle 
finit fa dépoñition par un fait bien re- 
marquable: l'enfant entendant dire à 
quelqn'’un qu’il avoit un frère nommé 
Loifor, il Pinterrompit de lui même. 
en difant que fon frère fe nommoit 
Loier, qui eft le nom dont eflettive- 
ment on appelloit, dans fon bas âge, 
le plus jeune des enfants de feu Lan- 
celorle Moine.) 2: | 

Trois bourgeoifes de Vernon aflu- 
rent, fur le péril de leur vie, qu’elles 
& leurs enfants connoiflent le petit 
mendiant pour fils de Jeanne Vacheror: 
on fait paroitre ces enfants devant lui, 
il les nomme fur Îe champ par leur 
nom. | + 

La veuve de Nicolas le Maître, avo- 
eat, dépofe qu'ayant été par bafard à 
l'hôpital, la veille de fa dépofition, 
l'enfant dit, dès qu'il l'apperçut, voilà 
madame le Maitre ; il ajouta qu’elle 
demeuroit proche madame le Cocq , 
hôteffe actuelle de la veuve le Moine > 
quil alloit fouvent chez elle prendre 
un livre pour aller chez le fieur Pleffis , 
maître d'école. | | 

Una tailleur d’habit le reconnoît pour 
Jui avoir fait une petite jaquette : cer 
enfant , qui lui eft confronté, ajoute 

Tome L 
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qu'il y avoir à certe jaquette des man- 
ches & des rubans. Le tailleur dit qu’é- 
tanc allé dans l'hôpital par curiofité , 11 
interrogea le petit mendiant, qui li 
dit que fa grand’mère s’appelloit ma- 
dame Vacherot, & qu'il avoir été pris 
dans la rue Saint Martin, 

Anne Joubert, veuve de Jacques le 
Cocq, parente & hôcefle actuelle de 
Jeanne ar i dépofe que lenfant 
avoit appellée, en la voyant, madame 
le Cocq, lui avoit demandé des nou- 
velles de Jacques , fon fils, & ajoute 
qu'il avoit un jour aidé à ce fils à fe 
tirer d’une foffe à tannerie dans laquelle 
1l éreit tombé, | 

Un chirurgien déclare qu'il a panfé 
autrefois le petit le Moine d’une plaie 
au front , & que l'enfant qu’on lui re- 
préfente eft le même, parce qu'il a la 
même cicatrice. 

Un nommé Robert Rouffel dit qu'e- 
tant allé dans lhôpital avec Claude le 
Moine, l'enfant reconnut celui-ci pour 
être fon encle; qu’à fon égard , il lui 
dit qu'il ne fe fouvenoit pas de fon 
notn ; mais qu'ilétoit voifin dela veuve 

le Cocq; qu’un jour il Pavoit voulu chà- 
tier, parce qu'ilétoit entré dans fa cour; 
qu'il avoir une fille que l’on nemmoit 
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la Rouflel & qu'il mettoit fon cheval 
dans une falle. Toutes ces circonftan- 
ces , ajoute le dépofant , qui font con- 
formes à la plus exacte vérité, le frap- 
pèrent tellement, qu'il demanda qu'on 
Jui donnût l’ abs & dit qu'il le nour- 
titoit très otre: à caufe de la con- 
noiffance. 

Enfin, deux autres femmes, proche 
patentes de la veuve le Moine , attef- 
tent que le petit mendiant a tous les 
traits du fils de cette veuve, jufqu'aux 
lentilles au vifage , qui re comme 
une marque caractériftique de la fa- 
mille. 

Le juge, pour ne rien négliger de 
tout ce -qui pouvoit le conduire à la 
découverte de la vérité, veut effayer 
par lui-même fi l'enfant, après avoit 
reconnu les perfonnes, reconnoïtra les 
taifons où 1l avoit pp ie demeuré 
dans Vernon. Il fe fair accompagner de 
fon greffier ; ils arrivent tous les trois 
chez la veuve le Cocq ; l’esfant, en 
entrant chezelle, la nomme d’abord en 
la montrant du doist:1l montre la cham- 
bre où couchoit fa mère, une falle dans 
laquelle il dit que le nommé des Lau- 
riers mettoit fon cheval: entre slufieurs 
foffes de tannerie, il indique celle de 

Dij 
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. laquelle il avoit aide à retirer l'enfant 


de la veuve le Cocq. On lui préfente 


far le champ cet enfant , au milieu de 
plufieurs autres de fon âge, 1l le dif- 
tingue , & l'appelle par fon nom, Louis 
le Cocq. Entrant dans la cour, * mon 
tre un endroit où il dit qu'il y avoir 
autrefois yn petit rocher qui jertoit de 
Peau; ce qui eft conñrmé par la veuve 
le Eocq & le nomme Roulffel préfents. 

L° enfant ayant dit plufieurs fois qu’il 
avoit été fouvent à Bois-Hiérôme, & 
qu'il y connoifloit beaucoup de monde { 
le juge fe tranfporta avec luidans ce 
village, accompagné du oreffier. Non-= 


D Frs 
feulement 1l fçait les chemins , mais 


11 marque les endroits où il y a eu des 


ponts qui n'y font plus ; il nomme un 
monaftère qu'il apperçoit fur la route ; 
il entre dans le chateau de Bois-Hiérô- 


me, où il eft reconnu de la fermière 


& de plufieurs enfants, 1] reconnoït la 
ferme de fa mère, où il entre, & ef 
reconnu du fermier, Il va au presbytere, 
reconnoiït le curé, qui le reconnoït pa- 
reillement, & Rene que c ’eft le fils de 
Lancelot le Moine : cinq habitans & 
toutes les femmes & filles du village 
affurent la même chofe, On lui dic que 
le prètre qu'il voyoit étoit le vicaire , 
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& non pas Teicuré: :1l foutient qué c'eft 
le curé. Le feigneur de Bois-Hiérôme 
& fon frère, qui le reconnoifloient , 
lui demandèrent fice mème frère n’a- 
voit point de mal: lenfant répondit 
d’abord que non; mais fe reprenant 
tout à coup , il dié qu'il avoit mal à an 
doigt de la main gauche ; ce qui fé 
trouva véritable. Monrouffeau avoit 
cependant toujours foutenu que, ni. 
lui ; ni fon fils, n’avoient jamaisété, 
ni à Vernon , n1 à Bois-Hiérôme. | 

Ea procédure eft terminée par un 
houvel : intérrogatoire de Monroufleau , 
qui perfifte toujours à foutenir qu’il eft 
père de lenfanr: menaces, empri= 
fonnement, chaînes, rien n’eft capable 
de le faire changer dé langage. 

Décret d’ajournement perfonnel eft 
prononcé contre la veuve le Moine; 
le même jugement ordonne que le 
pénane fera mis de hoëvéau‘dans les 

ers ; que les parents du petit le Moine 

feront aflignés pour lui nommer un 
curateutr; que cependant il aura cent 
Dies de provifion; & pour cet effer 

| fut permis de Fra Time ess 1e 
A de la veuve le Moine & de fon 
défunt mari. 

Tout le conteny én cetré (tend 
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fut exécuté , à l'exception de l’affem- 


blée de parents : le jugement fut figni- 
fié à Jeanne Vacherot à la requête du 
procureur du roi feulement. 

Sur cette fignification , elle interjetta 
appel au parlement de Paris , de toute 
la procédure faire à Vernon, & obtint 
un arrêt le 21 août 1655, qui fit dé- 
fenfes de pafler ontre , & de faire au- 
cunes pourfuites ailleurs qu’en la cour. 
Cet arrêt fut fignifié le 30 du mème 
mois , au lieutenant-général , au pro- 
cureur du roi, & au grefher de Vernon. 
Mais ces ofhiciers , fous prétexte qu’ils 
n’étoient point foumis au parlement 
de Paris , étant dans le reflort de celui 
de Rouen, au lieu d’obéir, pourfui- 
vent l'exécution de leur fentence con- 
tre les fermiers de la veuve le Moine, 
pour la provifion de cent livres, avec 
toute la rigueur poffble. 

Sur la nouvelle de cette procédure 
feconde fignification de larrètavec af- 
fignation aux officiers, en leur propre 
& privé nom , pour répondre fur l'ap- 
pel. 

_ Cerre nouvelle attaque n’eut pas plus 
d'effet que la première. Tous les fer- 
miers furent aflignés à la requête du 
procureur du roi, pour afirmer ce 
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qu’ils devoient. Sentence i intervint, qui 
leur fit défenfes de payer à la veuve 
lé Moine ; & fur le requifitoire du pro- 
cureur du roi, il fut ordonné que la 
fomme de cent livres feroit délivrée 
fur le champ au profit de l'enfant. 

Nouvel arrêt, qui ordonne l’exécu- 
tion du précédent, & fait main-levée 
des faifies : autre fentence qui ordonne 
que, nonobitant les arrêts, 1l fera paflé 
outre ; en conféquence, le procureur 
du roi contraint les fermiers par vente 
de leurs meubles & de leurs chevaux, 
le tout fous prétexte que le parlement 
de paris étoit incompétent. 

La veuve le Moine , pour terminer . 
ce confit de jamehon fe pourvut 
au confeil, où elle obtint un arrêt , le 
18 février réir, par lequel 1l fur or- 
donné que les informations y feroient 
apportées , que le pauvre & l'enfant 
feroient conduits à Paris dans la prifon 
du Fort-l’Evèque, pour y être iNterro- 
gés par M. de la Moignon, alors maî- 
tre-des-requêtes ; & cependant défen- 
fes de mettre les fentences de provi- 
fion à exécution contre les fermiers & 
contre la veuve le Moine. 

On prétendit alors que les officiers 

D iv 
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de Vernon avoient commis un faux. 
Pour fe garantir de la prife à partie, 
qui étoit inévitable, ils fe firent pre- 
fenter , après la fignification de Parrèc 
du confeil du 18 février 16,6 , la re- 
quête datée du 25 juillet 165$, dont 
on a parlé plus haut. La marche de la 
procédure fembloit rendre cette pré- 
fomption plus que probable. Tout avoit 
été fait du propre mouvement des ju= 
ges, & fous le nom du procureur du 
roi, jufqu’aux faifies, fans aucune men- 
tion d’un bois Le procès-ver- 
bal de l’huiflier à la chaîne, qui tranf- 
féra les prifonniers , porte que le pro- 
cureur du roi, fans parler de dénon- 
clateur , dit qu'il étoit afligné , mais 
qu'il ne pouvoit l’être que comme pro- 
cureur du roi, & ajouta qu'on vou- 
loit ravir un enfant à fa famille ; que 
le parlement de Normandie feul étoit 
compétent; & que celui de Paris n’a- 
voit pas pu faire des défenfes à des ju- 
ges qui ne font pas dans fon reflorr. 
Le procès- -verbal ajoute qu'on à mis, 
entre les mains de lhuifier , un enfant. 
agé d'environ huit ans, ayant les che- 
veux b londs, & une marque au front 
du côté droit. Que le geolier des pri- 
fons de Vernon lui a livré un pauvre 
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qui étoit détenu, fans qu’il parüt avoir 
été écroué, Tous ces détails fembloient 
plutôt annoncer des particuliers qui 
avoient ufé de voies de fait & de vio- 
lence, que des juges qui avoient voulu 
s’aflurer de. la vérité. | 

M. de la Moignon fe tranfporta au 
fort- PEvêque , où il interrogea Mon- 
rouffeau, qui foutint toujours qu'ilétoit 
père de nee & rapporta fon hif- 
toire ER oriéinent à ce qu'il en avoit 
dit dans les deux interrogateïres fubis 
à Vernon. La veuve le Moine perffla 
également à ne pas reconnoitre l'enfant 
_ pour fon fils. 

On demande enfuite à cet enfant 
fi la femme qui eft en fa préfence, 
n’eft pes fa mère, & s'il ne voudroit 
pas être fon fils, pour être plus à 
fon aife ; il répond qu'il le voudroit 
bien, mais qu'il ne left pas. Il dit 
ne qu'il fe nomme Louis Mon- 
rouleau , qu'il eft âgé de huit ans ou 
environ y quil ne fçait ni lire, ni 
écrire ; ; que fon père fe nomme Jean , 
que fa mère s’appelloit Jeanne Blend, 
qu'elle ef morte, il y a deux ans, à 
lPhôtel-dieu de Tours; il cite la piu- 
part des endroits par eù il a paflé en 
mendiant avec fon père. On lui de- 
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mande s’il eft vrai qu'il foic un gueux : 
il répond qu'il faut bien qu'il le foit. 
Enfin , on lui propofe de quitter Jean 
Monroufleau, & de ne plus aller men- 
dier fa vie avec lui ; 1l répond qu'il 
faut bien qu'il aille avec lui, puifque 
c’eft fon père , & qu’il ne veut pas re- 
noncet fon père. 

Enfin , par arrêt du confeil du 2 juin 
1656, les parties furent renvoyées au 
parlement de Paris, pour leur être fait 
droit fur le tout, dépens réfervés. Le 
motif de cette préférence fur le parle- 
ment de Rouen, étoit que le mariage 
dont on prétendeit que l'enfant en: 
queftion étoit né, avoit été contracte à 
Paris: d'ailleurs, l'affaire y avoit été 
entamée per la plainte que la veuve le 
Moine avoit rendue, devant un com- 
mifaire au châtelet, de l’évañon de fes 
enfants. 

Dans ce tems-là mourut le fieur de 
Pomponne de Bellièvre, premier préfi- 
dent, auquel fuccéda M. de la Moignon, 
le mème qui, en qualité de maitre des 
requêtes , avoir interrogé les parties au 
fort-l’Evèque. Le roi lui déclara, en lui 
apprenant fon élévation, qu'il ne la 
devoit qu’à fon mérite, & qu’il n’eût 

point été préfére fi l’on eut connu, dans 
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le royaume un fujet plus fidèle & plus 
capable d’un emploi fi important. 

Huit jours après le dernier arrèt du 
confeil, reparut Pierre le Moine, Painé 
des de enfants qui s’étoient évadés, 
Il déclara qu’étant forti de Paris avec 
fon jeune frère , 1ls s’étoient rendus à 
Vernon; que de-la ils allèrent dans la 
paroifle de Saint-Waft, où 1ls furent 
réduits à demander laumône. Un gen- 
_tilhomme, nommé Montaud , les con- 
ns à loue air , pour des dé de fa- 
mille : il les retira & les logea chez fui 
État: douze jours. Le cadet y tomba 
malade, & mourut: 1l fut inhumé dans 
le cimetière de Péglife de Saint. Waft 
par les frères de la charité: l'aîné en 
avoit apporté un certificat figné du cu- 
té, de ce gentilhomme, de plutieurs 
habitans de la paroifie, & des religieux 
qui avoient fait l’inhumation. 

Après la mort de fon frère, il s’é- 
toit évadé dela maifon du fieur de Mon: 
taud , avoit mené, depuis, une vie er- 
rante & vagabonde , & fupporté tou- 
tes les horreurs de la plus affreufe mi- 
fère. Enfin, par un heureux retour fur 
fon état, il avoit formé la réfolution 
de revenir fe jetter dans les bras de fa 
mère , qui le reçut avec d’aurant plus 

« V} 
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de joie, qu'il éroit devenu fon fils uni- 


que; le troifième , qui ne l’avoit point. 


quittée , étant mort. | 
La caufe fut enfin portée à l’audience. 
Les parties plaidantes étoient Jeanne 


Vacherot veuve le Moine, appellante 


de route la procédure faite à Vernon. 
Elle accafoit les officiers de ce fiège d’a- 
voir agi contre eHe par efprit de ven- 
geance , pour n'avoir pas voulu leur 
vendre le bien qu’elle poflédoit dans 
leur jurifdidtion , & qui étoit à leur 
bienféance, Ayant procéde fans dénon- 
ciateur , 1ls éroient la vraie & l’unique 
pattie contre qui elle püt pourfuivre la 
réparation des outrages qui lui avoient 
été faits; c’eft pourquoi elle les avoit 


intimés en leur nom. Elle avoit pareil- 


lement fait intimer deux des témoins 
de l’information, fcavoir, letailleur & 
le chirurgien, comme complices avec 
les juges de la fédition du peuple , & 
comme auteurs de plufeurs fuppofñtions 
mifes en œuvre pour foutenir Pimpof- 
ture. Elle demandoit que les juges & 


ces témoins fuflent déclarés bien inti- 


més, & condamnés en tous les dom- 
mages, intérêts & depens, & que l’en- 


fant que l’on prétendoit être fon fils, 


füt déclaré non-recevable. M° Poufles 
de Montauban plaida pour glle. 


5 1 4 
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Jean Mifoan eut le célèbre Four: 
croi pour défenfeur. IE demandoir que 
Per: pufonnement d e fa partie für dé- 
claré injurieux & rortionnaire ; que 
Louis Monrouffeau , fon fils, lui fût ren. 
du; que Île lientenatis général & le pro- 
eureur du roi de Vernon fuflent décla- 
rés bien pris à partie, & condamnés 
folidairementr en tous les dommages 
& intérètrs de Menroufleau , & en tous 
. les dépens. 

Les officiers de Vernon confèrent 
leur défenfe à M° Billain , avocat, qui 
demanda que la cour déclarät qu'ils 
avoient été follement intimés , & que 
les parties adverfes fuffent condamnées 
en leurs rt & intérêts, & aux 
dépens. 

Enfin, M° Robert fe chargea de la 
caufe de l'enfant, & dd GA qu'il fût 
déclaré fils lévirime du fieur le Moine , 
& de Jeanne Vacherot, que la procé- 
dure faite à Vernon si confirmée , & 
que le procès füt fait & parfait à Mon- 
roufleau , raviffeur de l’enfant. 

La caufe étoit dans cer état, lorf-: 
que M. Bignon, avocat- général, prie: 
la parole. On n’eft point entré dans le 
détail des moyens employés de part & 
d'autre, ils vont fe trouver dans l'ex- 
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trait que nous allons donner du plai- 
doyer de ce magiftrat. D'ailleurs, com- 
me 1l avoit feul le fecret des Fe mn 
tions , il va nous découvrit beaucoup 
de Fi qui dévoileront la vérité. Les 
avocats ne pouvoient l’approfondir , 
n'ayant pu pénétrer dans le myftère de 
la procédure, & n’en connoiflant que 
ce qui ctoit public. 

Il eft certain d’abord, dit M. Bi. 
gnon , que le crimeimputéau mendiant 
eft un véritable plagiat; c’eft-à-dire, le 
vol d’une perfonne libre, ou d’un ef- 
clave ; 1l eft encore certain que Paction 
en eft publique ; c’eft-à-dire , que tout 
le monde avoit Fi droit à De d’en 
pourfuivre la vengeance. L. 1 3. Cod. ad 
deg. Feb. de plag. Donc le procureur 
du toi a pu demander qu’il en fût in- 
formé, la voix publique ayant fervi 
de dénonciateur. 

Toutes les parties conviennent de 
cette maxime en général: mais on dit 
que le crime imputé à Monroufleau 
n’eft point un plagiat, parce qu "1 fou- 
tient Ctre le père de l’enfant qu’on l’'ac- 
cufe d’avoir enlevé, Il fait plus ; s 4 rap- 

ofte des titres de paternité, & pré- 
tend € être en pofleffion de cette même 
paternité ; ce qui forme , non pas un 
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plagiat, mais une fuppofñition de part. 
Or la pourfuite de ce délit n’eft per- 
mife qu'au mari contre fa femme qui 
voudroit Jui fuppofer un enfant dont 
elle ne feroit pas accouchée , ou à la 
femme contre le mari qui voudroit em- 
ployer une pareille fuppoftion , ou en- 
fin , aux paremts qui auroient intérêt 
d’écarter un faux héritier qu’on vou- 
droit faire fuccéder à leur préjudice. 
On tiroit de-là la conféquence que le 
procureur du roi n’avoit pas pu intenter 
une action réfervée uniquement, ou 
au père, ou à la mère, ou aux héritiers 
préfomptifs. > 

Mais pourquoi cette ation leur eft- 
elle réfervée ? C’eft qu’elle n’a pour ob- 
jet que d’ôter la qualité de parent à 
lenfant auquel ils prétendent qu’elle 
eft injuftement appliquée; elle ne tom- 
be que fur l’ordre de la famille & de 
la fucceflion. La manière dont l’enfant 
qu'ils veulent rejetter a pailé en la pof- 
fefion de celui qui s’en dit le père ne 
les touche point; fa poffeffion même, 
confidérée fimplement comme poflef- 
fion , ne les intérefle point , parce que 
peu leur importe que leur parent pof- 
sède ou ne pofsède pas un enfant : mais 
le précexte de fa poffeflion les regarde, 
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Si c’eft comme un enfant étranger qu'il. 


aime & qu'il veuts’attacher par lès bien- 


faits ,-le filence eft leur partage ; mais. 


s'il foutient que c’eft fon propre en- 


fant, & que par là, il veuille mettre. 


un étranger dans leur famille, 1ls ont 
la Cali de le pourfuivre en fuppo- 
fition de part feulement; mais non pas 


pour raifon da plagiat, parce qu’il leur 


eft indifférent que l’enfanr ait où n'ait 


pas été enlevé , pourvu qu'il ne foit: 


pas leur parent ; en un mot, 1ls ne 
peuvent contefter que la pofleflion de 
l’état & non pas celle de la perfonne. 
P L 

ÂAïnf, quand la plainte commence 
par l'adion publique de l’enlévement 
d’unenfant, qui fe trouve actuellement 
entre les mains de celui qu'on accufe 
dececrime, ce n’eft pas l’état de l’en- 
fant qui eft contefté; 1l ne s’agit pas 
même de la poñleflion , mais de l’ori- 
gine de cette polfefiion , de la malice 


& de l'intention qui fe trouve dans: 
cette origine, du rapt, en un mot; & 


voilà rout ce qui fait le crime. Or tout 


le monde eft bien fondé à le découvrir 


& à en arrèter le cours. 
L'accafé qui potlède & qui retient 
injuftement n’eft pas abfous , en difant 


qu'il eft le père de l'enfant: la faveur. 


abs. 
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de ce nom ne défarme pas la juftice, 
elle retarde feulement fon jugement: 
elle fait naître , à la vérité, une autre 
queftion, fçavoir celle de la paternité, 
que l’on oppofe pour juftifier la pof- 
feflion que l’on attaque. Mais celle-ci 
ne fait pas cefler la principale; elles fe 
mêlent toutes deux enfemble , 1l fauc 
les inftruire , & fouvent les juger con- 
jointement. 

Il eft donc certain que l’accufation 
de plagiat, qui eft publique, & par con- 
féquent du reflort du procureur du roi, 
fubffte toujours dans cette caufe. D'’ail- 
_ leurs, fi ce mendiant a ravi un enfant 
à fa mère, fi cette mère, loin de le 
revendiquer, le défavoue, qui auroit 
pourfuivi la punition de ces deux cri- 
mes concertés entre les deux coupa- 
bles , fi le miniftère public ne s'en 
étoit charge ? ; 

Quand on n'apperçoit aucune étin- 
celle des fentimens maternels , de cerre 
ardeur inquiete dont la nature embrafe 
ordinairement le cœur d’une mère, 
ce calme eft fans doute un puiffant pré- 
jugé en faveur de la fincérité d’une 
femme qui défavoue un enfant qu'on 
lui- offre comme étant celui qu’elle a 


perdu, & qu’elle cherche depuis long 
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ems. Mais la veuve le Moine peut-elle 
fe prévaloir de ce préjugé; & fa con- 
duite n’eft-elle pas celle d’une mére 
au moins indifférente? De trois enfant 
qui étolent la confolation de fon veu- 
vage , elle en perd deux, & laifle écou- 
ler huit mois fans faire aucune infor- 
mation ! On peut même regarder celle 
. qu’elle a faite au bout de ce tems coms 
me fort fufpecte, & comme une dé- 
marche qui n’a d'autre but que de fau- 
ver les apparences ? Pourquoi informer 
de la perte de fes enfants? On n'a re- 
cours à cette procédure que pour la 
pourfuite des crimes , & des accufési 
V'ouloit-elle faire le procès à fes enfants 
pour s'être évadés de fa maifon ? 
L’affection d’une mère tendre, qui 
eft encore dans la douleur récente de la 
perte de fon enfant, le lui offre dans 
tous les objets qu’elle rencontre ; elle 
prend les menfonges pour des vérités, 
& embraffe routes les apparences où 
elle croit appercevoir quelques traces 
de refflemblance avec celui qu’ellecher- 
che. Ici, toute la ville de Vernon, qui 
connoïfloit Lancelot le Moine, & {à 
veuve, qui avoit vu naître celui dont 
il s’agit, eft convaincue, fur la reffem- 
blance , que celai qui a été trouvé en- 


Le ueux de Vernon. 01 
tre les init du pauvre, eft un de ceux 
qui ont été perdus. Âu milieu de ces 
acclamations & de cette reconnoillance 
publique , une femme feule ne veut 
feulement pas douter que ce puifle être 
fon fils. Tout le monde eft artendri 
d’un fpectacle fi touchant; elle affecte 
uñe infenfibilité qui ne peut être qu’c- 
tudiée & fort fufpecte. 

L’affection , la curiofité, ou, fi l’on 
veut, la fimple bienféance ne doivent- 
elles pas la porter au moins à appro- 
cher de cet enfant , à le regarder at- 
tentivement, le confronter avec l’idée 
qui lui éroit refkée de fon fils, foit dans 
le cœur, foit dans la mémoire? N’au- 
roit-elle pas dû l’interroger fur lechamp 
en _préfence de tout le oder & con- 
vaincre le peuple, par Les réponfes de 
l'enfant , qu'on $ étoit mépris ? 

Aucontraire, non-feulement elle eft 
la feule qui paroilfe indifférente fur cet 
événement, mais elle prend la fuite, 
fi ce n'eft pas comme une criminelle, 
c'eft du moins comme une perfonne 
qui craint que les fentiments naturels 
qu'elle étoufloit n’éclatent , malgré 

elle, dans quelque entrevue , & qu'un 
né ttnsent involontaire de fa con- 
{ciencene mette la vérité dans fon jour. 
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Mais, dit-on, en mème tems que tét. 
enfant eft défavoué par celle qu'on veut 
Jui donner pour mère, il eft réclamé 
par un homme qui s’en dit le père, 
C'eft cette circonftance nième qui aug- 
mente le foupçon. C’eft un homme 
qui a été , comme il nous lPapprend 
lui-même par fes interrogatoires, pref- 
‘que toujouts errant & vagabond, fans 
domicile affuré, fans condition certai- 
ne, & qui a fini par celle de mendiant. 
La pauvreté qu'il a embraffce n’eft 
le fruit, ni de la maladie, ni de la mu- 
tilation de fes membres, ni la caducité 
de lPâge. C’eft le libertinage qui le lui 
a fait choifir, c’eft cette baffeile d’ame 
qui fe nourrit de l’oifiveté ; qui éteint 
Jes lumières de fa raifon, qui étoufte 
les fentiments de la nature, qui eft la 
mère de toutes fortes d’impoltures & 
de vices. | 
On fçait que les malheureux de la 
trempe dont ef celui qui, dans cerre 
caufe, fe donne pour le père de l’en- 
fant, ne connoiffent le mariagé que 
comme un mêlange fortuit d’impureté, 
qu'ils font trafic d'enfants, vendent les 
leurs quand ils y trouvent quelqu’avan- 
tage, achètent, louent, ou volent ceux 
des autres, & fouvent les mutilent ou 
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‘es eftropient pour exciter la compaf- 
fion des hommes fur ces victimes de 
{a cruauté, 

Il femble donc qu'on doive préfu+ 
mer que, voyant entre les mains de 
ce gueux, un enfant qui reflemble à 
un de ceux qui ont été perdus, c’eft 
qu’il Pa rencontré dans un chemin éloi- 
gné & abandonné de fon frère aîné; 
qu'il l’a féduit en lui préfentant les at- 
traits d’une vie qui, toute hideufe 
qu’elle eft, flarre les cœurs portés à la 
fainéantife , à l’indépendance & au li- 
bertinage : & telle eft l’idée que l’on doit 
fe faire du petit le Moine, qui a quitté, 
de lui-même, la maifon marernelle, fans 
autre motif que celui de fe dérober aux 
entraves de léducarion, pour mener 
une vie errante indépendante, 

Que lon n oppofe point la perfévé- 
rance de la femme à le défavouer, & 
celle du mendiant à le réclamer. Si c’eft 
un crime concertée, fi certe mètre natu= 
rellement peu PR à fes enfants, 
ou _ parleur mauvaife conduite, 
a concu le deflein d’abdiquer fon fls; 
fi ce gueux corrompu par argent, ou 
follicité par fa propre utilité , a fait 
une fois cette adoption, ne font-ils 
“pas, l’un & l’autre , dans une efpèce de 
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nécefité de perfévérer dans leur crime 
L'image du dernier fupplice qui les me- 
nace n’eftelle pas un motif affez puif- 
fant pour les forcer à ne pas avouer la 
vérité ? \ 

Ajoutez à tout cela les variations de 
Monrouffeau, dans fes interrogatoires, 
far des faits importants; fur la naiflance 
& fur le nombre de fes enfants; fur les 
voyages qu'il a faits à Paris: tantôt il 
n'y a été qu’une fois, & n’en eft fortt 
que depuis quinze jours ; tantôt 1l y eft 
venu deux fois, & l’a quitté, pour la 
dernière, il ya un an, enfin, dansfon 
dernier interrogatoire , il y a fait trois 
voyages. Ces variations ne peuvent- 
elles pas raifonnablement faire foup- 
connet qu'il s’eft paffé quelque chofe à 
Patis dont 1l appréhende la conviction? 
Ne feroit-ce point le complot dont 
Jeanne Vacherocr & lui font foupcon- 
nés ? Ils ne font d'accord, n1 fur le 
tems, nt fut lendroit où ils s’y font 
vus. Mais ils conviennent tous les deux 
qu'ils fe four parlé. Ils fe rencontrent 
depuis à Vernon, la mère ne demande 
point de nouvelles de fon fils , le men- 
diant ne rend point compte de la com- 
miflion «dont elle dit l'avoir chargé : 
ce qui femble donner lieu de croire 
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que , Sils fe font effectivement parlé 
à Paris, ç’a été plutôt pour confommer 
Ja fupprefion de enfant, que pour en 
opérer la reftitution. 

Jufques 1c1, ce ne font que des pré- 
fomptions & des conjectures; mais l’in- 
formation faite à Vernon fournit des 
preuves. Deux parentes, des voifines , 
des enfantscamarades du petit le Moi- 
ne, des fervantes qui l’ont élévé , qui 
l'ont fervi, le reconnoiflent & en font 
reconnus ; 1l rappelle plufeurs particu- 
larités dont la vérité ef acteftée par ceux 
à qui il en parle. Un chirurgien qui 
l'a panfé, trouve & reconnoit la cica- 
_trice au lieu où 1! fçavoit qu’elle de- 
voit être. 

Tel eft le précis des dépolitions de 
vingt-un témoins; peut-être y en a-t- 
1l quelques-uns qu’on pourroit repro- 
cher : maïs le témoignage de toute la 
ville de Vernonne peut l'être. |? à d’a- 
bord été excité par la reflemblance, & 
confirme par tout ce qui s’eft dit, par 
tout ce qui s’eft fait en public. On ne. 
peut accufer les juges d’avoir ufé de 
faggeftions pour la partie de l’inftruc- 
tion qui concerne les reconnoiflances 
des lieux par où l’enfant avoit paflé 
.& qu’il avoit habités ; cout le peuple 
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en étoit témoin, & y avoit mème part 
en quelque forte. 

On a cependant voulu chercher la 
fource de cette hifloire dans une an- 
cienne haine que les officiers avoient 
concue contre feu Lancelot le Moine 
& contre fa femme : mais on ne voit 
aucune apparence de preuve ni de cette 
haine , ni de la canfe qu’on lui attri- 
bue. 

Le retour de Pierre le Moine, & 
ce qu’il rapporte de fon frère , ne pa- 
roît pas détruire des preuves fi puif- 
fantes. C’eft un enfant qui a déjà don- 
né des marques d’un efprit mal réglé , 
& d’un libertinage décidé par fon éva- 
fion, & par celle de fon frère qu'il a 
fans doute entraîné avec lui. Les pièces 
d’ailleurs qu’il rapporte pour juftifier 
ce qu'il dit, loin d'être authentiques, 
font manifeftement faufles. 

Ce font deux certificats qui ne con- 
tiennent, en fubftance, que la même 
chofe, fignés un & lautre des mêmes 
perfonnes; fçavoir, dit«n , d’un gen- 
tilhomme, nommé le fieur de Mon- 
taud, du cuté de faint-Waft du Val, 
de fon vicaire, des frères de la charité, 
d’un payfan nommé Verdure , & de 


quelquesautres, Ces actes portent qu'au 
mois 
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mois de décembre deux enfants fon# 
arrivés gueufant en ce village; que le 
fieur.-de Montaulle ,: voyant qu'ils 
avoient l'air d'enfants d'honnète fa- 
mille , les avoit reçus chez lui ; qu’ils 
-avoient dit s'appeller le Moine, & que 
‘lecadet, nommé Jacques, eft décédé, 

Quand ce certificat feroit l’ouvrage 
de ceux à qui il eft attribué , pour- 
roit-oni le regarder comme une preuve 
.certaine de la mort de Jacques le Moi- 
me? Les perfonnes qui ont figné ne 
Je connoifloient pas. Ils ont pu dépofer 
feulement qu'il eft mort un enfant ; 
mais que ce foit Jacques le Moine, ils 
n’en peuvent rien fçavoir. Ces certif- 
cats ne font donc d’aucune confidéras 
tion. | | 

D'ailleursils font l’un & l’autre fous 
- fignature privée, & n'ont aucune des 
formes requifes pour faire foi en jufti- 
ce. Ce ne font même pas des extraits 
du regiftre mortuaire. Il y en a un ab- 
folument fans date ; dans l’autre, elle 
avoit été laiflée en blanc , & a éré 
ajoutée après coup. Ces deux mots, srer- 
rième juillet , font d'une écriture tout 
à fait différente de celle du corps de 
Pate; 1ls n’occupent que la moindre 
partie de lefpace qui avoit été laiffé 

Torne I, | , 


08 Le pueux de Vernon. 
à cet effet; enforte qu’entre le mot , 
juillet, & les autres qui le fuivenc, il 
y a encore un grand efpace vuide. | 

Enfin, ces deux pièces qui font, 
comime on l’a dit, fignées des mêmes 
-perfonnes , contiennent une contradic- 
tion manifefte: l’une porte que l'enfant 
a été inhumé dans l’églife, & l’autre, 
dans le cimetière de Saint - Waft du 
Val. 

D'un autre côté, continua M. Bignon, 
qui eft-ce qui défavoue l’enfant? C’eft 
une femme dont la conduite eft fans 
reproche , que fon mari a nommée tu- 
trice de fes fils, ne pouvant pas, dit- 
il, leur en donner d’autre fans eourir 
rifque de les ruiner ; qui leur a donné 
la plus grande marque d’affection en 
reftant en viduité : 1l y a mème un 
témoin qui dépofe qu’il a toujours fe- 
marqué en elle beaucoup d'amour &- 
d’attachement pour eux. Un défaveu 
dans la bouche d’une telle femme eft 
.un grand préjugé contre l’état de l’en- 
fant dont on prétend qu’elle eft mère. 

Un témoin dit à la vérité qu’elle ’eft 
d’une humeur avare : mais peut-on re- 
garder cette imputation comme le mo 
tif qui la fait défavouer fon enfant 
puifque c'eft fouvent l'amour déréglé 


“#9? 
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des mères qui excite & entretient en 
elles cette honteufe pañlion? Ellea fait, 
dit-on, informer troptard de la perte 
de fes deux fils: mais il eft prouvé par 
cette information que , dès l’inftant 
qu'elle à appris leur fuite, elle à fait 
toutes les diligences nécelfaires pour 
les recouvrer. Si elle eût été faite plu- 
tôt , elle n’auroit eu d’autre effet que de 
conftaterce qui n’étoit que trop certain; 
mais ayant été fait long-tems après 
lévañon , elle à juftifié que cet inter- 
valle à été rempli par les perquiftions 
les plus fcrupuleufes. 

On ajoute que, l'inquiétude du peu- 
ple , l'aflurance même avec laquelle il 
regardoit le petit pauvre comme fils de 
la veuve le Moiné , n’a excité en elle 
aucun foupcon , aucun mouvement de 
curiofité. Mais elle avoit déjà vu cer 
enfant à Paris entreles mains du même 

auvre , & l'examen qu’elle en avoit 
fait l’avoit aflurée que ce n’étoit pas fon 
fils. Le témoignage d’une mèreeft bien 
plus certain que celui de toute la mul- 
ticude enfemble; linftinét de la nature 
ne fe prète point au caprice d’une po- 
pulace prévenue. 

Son défaveu conftant auroit même 
fufi pour faire rejercer l’accufation dès 

E ij 
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fon principe ; toute la difficulté n’eft 


venue que de ce qu’on a enveloppe dans 


la mème affaire , un homme dont la 
condition & la vie rendoient fa récla= 
mation fort fufpecte. | 

Ce foupçon a été confirmé par les 
variations que l’on remarque dans les 
interrogatoires fubis par ce mendiant. 
Cependant les principaux faits qu'il a 
articulés, & qui fervent à établir lPé- 
tat de l'enfant, fe font trouvés vérita- 
bles. Sa naiffance à la Neuville, eft juf- 
ifice par l'extrait baptiftaire levé en 
linftance au confeil, parle fieur Mor- 
dant , lieutenant-général à Vernon : 
on y trouve le mème nom que Mour- 
roufleau lui avoit donné: la mort de 
fa femme eft aufli juftifiée par un ex- 
trait mortuaire. Il n’y a point , à la vé- 
rité, de certificat de mariage; mais 
eft énoncé & circonftancié dans une at- 
teftation du curé de la Neuville, & de 
quelques habitants dumême lieu , dans 
laquelle la femme eft nommée du 
mème nom que celui qui lui eft donné 
dans Pextrait mortuaire rapporté depuis, 
La même atteftation fait mention de 
deux enfants, commeil la dit dans fon 
interrogatoire. Âinfi toutes ces pièces 
viennent à l’appui l’une de l’autre, 


si 
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11 a donc titre & pofleflion pour ré-: 
clamer l'enfant; & fi quelqu'un avoit 
voulu lui arracher cette pofleffion , il. 
étoit en droit de demander qu’elle lui. 
fut confervée pendant la conteftation 
ur la propriété. 

Mais perfonne ne le revendique; au 
contraire, celle à qui on veut l’attri- 
buer le rejette ; & fa voix eft foutenue 
de toute la famille. Tous les parents 
qui demeurent à Paris, domicile or- 
dinaire de la veuve le Moine, & où 
elle aélevé fes enfants, ont dépofé dans 
la procédure faite au confeil, & onc 
tenu le même langage qu’elle. Leur té- 
moignage eftbien d'un autre poids que 
celui des habitants de Vernon, prifque 
Jacques le Moine y a féjourné fort peu 
de tems, quoique né à Bois-Hiérauime. 

Les prétextes de l’aceufation font la 
fuite d’un enfant qui à difparu un an 
auparavant, la reflemblance qui s’eft 
trouvée fur le vifage de celui-ci, la voix 
publique qui fait la dénonciation, & 
les lieux & les perfonnes reconnues , 
dit-on, par ce petit garçon. 

Mais , outre que la juftice ne peut 
pas donner fa confance à des preuves. 
de cette nature, qui expoferoient tous 
les jours l’état des hommes à des ré- 
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volutions , il y a un fait bien pofñitif ; 
qui diffipe tous ces nuages : c’eft en vain 
que lon cherche la reffemblance de Jac- 
ques le Moine dans celui qui fe pré- 
fente; ileft mort.On fair le récit de fon 
décès, on en rapporte le certificat; c’eft 
fon propre frère qui en parle comme 
témoin oculaire. D'ailleurs, s’il reftoit 
encore quelque doute & quelque fonp- 
çon fur ce fait, rien ne feroit plus fa- 
cile que d’en avoir des éclaircifflements 
plus poñtifs, Toute vraifemblance dif- 
paroït devant cette vérité. 

Quelque chofe que l’on ait voulu 
dire contre ces certificats, que ce ne 
font point des pièces en forme, que 
Pun n'a point de date, que celle de 
l'autre eft fanfle, d'une autre encre ajufe 
tée après coup, que l’un place le lieu 
de l’inhumation dans le cimetière, & 
Jautre dans l’églife; ils font cepen- 
dant, on peut le dire , une preuve pref- 
que entière : parce que fi le lieurenant- 
général à Vernon a bien cherche & fait 
lever l'extrait bapuiftaire du fils du men- 
diant, que n’a-t-il fait les mêmes per- 
quifitions pour convaincre de faux ces 
deux certificats, qui ont été produits ? 
On ne peut mème pas douter qu'iln’ait 
fait des diligences à cet égard ; & s'il 
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m'en eft poine fait mention , c’eft que 
le réfultat ne luien eft pas favorable. 

Le nom du village eft écrit dans ces 
pièces; c’eft Saint-W aft du Val en Nor- 
fdudie un gentilhomme du même 
lieu, 1% curé , les frères de la charité, 
les ont délivrés, les ont fignés , après 
y avoir expliqué des circonftances que 
l'on ne trouveroit pas dans un extrait 
mortuaire en forme. | 

Voyons maintenantce quiréfulte des 
informations , & quel eft le degré de 
confiance qu’élles méritent. 

Premièrement, des vingt-untémoins 
entendus à Vernon , la plupart font 
d’ on fexe qui a une grande facilité à fe 
prévenir & à fe laifler furprendre par la 
nouveauté. 

De beaucoup de parents paternels ; 
quiétoient dans cette ville, on n’a en- 
tendu que deux femmes: l’une eft la 
veuve Crerté, chez laquelle la préren- 
due mère logeoir quand elle venoit à 
Vernon, & qui, par cette raifon , de- 
voit mieux connoître l'enfant : cepen- 
dant elle dir qu’elle ne le connoît en 
aucune façon, quoiqu'elle ÿ trouve quel- 
que reffemblance. Elle ajoute mème 
une chofe fort confidérable; c’eft qu’elle 
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rot beaucoup d'affection pour fes en 
fants. | 

dk autre femme, qui fe dit parente ; 
cf à âgée de quatre-vingr ans , elle re- 
hip ; à la vérité, l’enfant pour Jac- 
ques le Moine ; mais elle ajoute qu il 
lui a dit, depuis qu'il eft à l hôpital , 
qu'il ÿ avoit quatre ans que fon re 
f'avoit laiflé dans. le chemin ; sCÉ qui 
€ft abfolument contraire, à la vérité, 
puifque labfence de l’un & de Pautre 
a’avoir pas encore un an. De deux au 
tres témoins, l’un dit tenir de enfant 
que fon frère l’avoit laifé dans le grand 
chemin; & l’autre, que ç’avoit été dans 
la rue es 

. Cette cicatrice, que l’on prétend 
avoit été reconnue par le chirurgien ; 
ef aflurément, par elle-même, re 
forte conjecture; mais elle fe détruic 
ou s’affoiblit beaucoup par la contra- 
diction des témoins. Le chirurgien, qui 
pouvoit mieux s’en fouvenir , dit qu'il 
ya deux ans qu’il a panfé P enfant d'un 
trou à la rêre; les autres qui parlent 
de cette bleflure , lui donnent quatre 
ans de date. D'ailleurs deux perfonnes 
peuvent avoir une cicatrice au même 
endroit, fans qu’on puifle en faire une 
preuve “ identité; lorfque d’un autre 
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côté, cette identité eft combattue par 
des preuves plus puiffantes, 

Le témoignage d’un nommé des Lau- 
riers , eft celui qui a du faire le plus 
d'impreflion ; & il auroit pu être inti- 
mé à plus jufte titre que le tailleur. 
Celui-ci dépofe feulement qu’il croit 
que l’enfant eft le petit le Moine, au- 
quel il à fait une robe: mais des Eau- 
riers dit qu'il eft allé, par curiofité , à 
Phôpital, voir l'enfant. Que de lui- 
même , fansaucune fuggeftion, en prés 
fence de trois perfonnes , & même d’un 
oncle des le Moine , 1l Pa nommé par 
fon nom de des Lauriers. Rien n’eft plus 
concluant que cette dépoftion. Cepen- 
dant le juge fait paroître, devant ce té= 
moin, l'enfant , quine put lenommer , 
quoiqu’on le preflàt de le faire. Pour- 
quoi s'étant fouvenu de fon nom dans 
Fhôpital, peut être deux ansaprès lavoir 
vu, lavoit:il oublié f promptement ? 
Mais il y a plus; un de ceux que des 
Eauriers à die êcre préfens, lorfqu'it 
parla à l’enfant dans l’hôpital, dit net- 
sement , dans une dépofition fuivante 
qu'il n’appella point des Éauriers par 
fon: nom. Ce témoin eft donc convaine 
eu de faufleré, & l’on eft en droit de 
croise que , fi l'enfancaiparlé de fa falle 
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où 1l mettoit fon cheval, & du petit 
rocher qui étoit fur fa porte, C'ÉTOIT 
lui-mème qui lui fuggéroit ces rémi- 
nifcences. Auf paroit- sn qu’il prenoit 
beaucoup de part à cette affaire , puif- 
qu'il a demandé, porte fa dégbltion è 
à nourrir l’enfant , à caufe de la con- 
noiffance. | 

Doit-on trouver étrange , après cette 
faufleté, qu'unautre témoin ait dit avoit 
out dire à une mendiante qu’elle avoit 
ouë dire au petit garcon, lorfqu'ils al- 
loient entrer titi Vernon, qu'il ne fal. 
loit pas y entrer, parce que fa maman 
y étoit; & que Monroufleau avoit ré- 
pondu qu’ils n’avoient point de pain ? 
N'eft il pas évident que ce témoignage 
unique & concerté, parce qu’on fen- 

it qu'il étoit contre la vraifemblance 
que | Monroufleau, s’il eüt été plagiaire < 
éütconduit a cr de fon crime dans 
un lieu où tout devoic naturellement 
concourir à le déceler, à moins qu'il 
ne fût forcé par la faim qui ne connoït 
ni mefures, ni prudence ? 

Il eft encore une obfervation géné- 
rale qmi concerne toutes les dépofñrtions, 
& Îles réduit à leur jufte valeur. In’y 
a aucun témoin qui n’ait été interropé 
Sur-chaque fair, en préfence du petir 
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garçon; enforte que chaque dépoftion 
étoit, pour lui, une inftruétion fur fes 
prétendues reconnoiïflances. En effet, 
quand le tailleur a parlé de la robe, 
quand une certaine Collette Bonami a 
dit que Jacques le Moine avoit eu le 
fouet , pour avoir mêlé un écheveau de 
fil , quand des Lauriers a parlé de la 
fall le où 1l mettoit fon cheval, l orfqu’ un 
autre a parlé de certe fofle de tannerie ; 
l'enfant a fimplement reconnu ces faits 
comme un écho , fans rien ajouter du 
fen. I eft encore certain, par l’infor- 
mation , que le premier jour que l’en- 
fant parut à Vernon , il ne fut point 
mené à l'hôpital; qu'il coucha chez la 
veuve Cretté, & fut toujours entre les 
mains de cette fervante, qui a affuré fi 
pofitivement que c’eft Jacques le Moi- 
ne, & quia paru une des plus préve- 
nues. Ainfi elle eut tout le tems d’inf- 
truire l'enfant & de lui infpirer les 
idées que fa prévention lui faifoit fou- 
haicer de communiquer aux autres. 

Mais ce qui lève toure la difficulté, 
& ce qui détruit toutes ces fauffes re- 
connoiflances , c’eft ce qui s’eft pallé à 
Paris , lorfque l’enfant a été expolé à des 
yeux plus clairvoyants, & éloigné du 
lieu où l’on prétend qu'il n’a parlé qu’a- 
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près des faggeftions. S'il étoit Jacques 


Je Moine , À avoit intérêt de perfifter, 
il ny avoit pour lui ni danger, n1 {up- 
plice à ‘appréhender + il s’agifloit aw 
contraire de fa naïflance , dérfonécac 
& de fa fortune : fon âge le mettoit à 
une de diftinguer la différence qui 
eft entre la vie miférable d’un men- 
diant , & la douceur d’une vieaifée & 
comimode. 


Au furplus , il feroit aifé de s'aflu- 


rer fices premières reconnoiffances {ont 


véritables. Quoique Jacques le Moine 
foir né à Vernon, ila néanmoins pref- 
que toujours été à Paris; fa mère y à 
fà maifon, elle à des voifins chez qui 
elle fréquente. & qui fréquentent chez 


elle. On pourroitconduire l” enfant dans. 
“ces lieux. Mais que ferviroic cette nou- 
velle épreuve, puifqu’ il défavoue cette: 


femme pour fa mère ? 


Que refte-t-il donc d’obfcur & des 


diffcile en cette caufe, fi ce n’eft le 


principe de cette erreur, où de cette: 


impofture ? On l’attribue au fieur Mor- 


ant, lieutenant général, & au procu- 


reur du roi à Verno®, qui, dit-on, 


portés par le mouvement d'une haïîne 


Ancienne & fecrete , & même par l’in- 
QSÈe > ORt entrepris cette procédure. 
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Ïl'paroït, pat les mformations , que 

le procureur du roi étoit parmi Le peu 

ple & l’excitoit , lorfque le mendiant 

fur arrêté à la porte de Bify; & cepen- 

dant , dans fa requête par laquelle 1l 

demanda permiflion de faire informer 

de lPenlévement , 1l expofe qu'il en a 

eu avis , comme s’il n’en avoit pas eu 

connoiflance par lui-mème. Monrouf- 

feau a été emprifonné fans écrou ; on 

lui a mis les fers aux pieds, pour lui 

faire dire que l’enfant n’étoit pas à lui ; 

on a retenu violemment la veuve le 

Moine , pour lobliger de le reconnot- 
tre ; on n’a point ebé1 à l’arrèt qui dé- 
fendoit de pañler outre. Dans toutes les 
procédures, l’enfant eft nommé Jacques 
le Moine, les juges ayant déjà réfolu 
de le faire pafler pour tel ; on lui: a 
adjugé, en cette qualité , une provifion 
fur les biens. de la veuve le Moine, 
qui a été exécutée par vente de bef- 
taux. Enfin, pour couvrir tous ces vi- 

ces, onæ.fait paroïtre, après coup. 
une dénonciation d’un Jean le Moine, 
qui s’eft. dit parent, dont la dare eit 
antérieure. d’un jour à la requête du 
procureur du roi , & donvil n’eft parle 

que dans les pièces fecrètes., lefquelles, 
ont pu être altérées. 
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On répond , de la part du procu- 
reur du roi, que s’il s’eft trouvé dans 
lamèlée , lors de la première émotion , 
ç'aété plutôt pour l’appaifer , que pout 
lexciter : qu’il n’avoit pas befoin de dé- 
nonciation , puifque la voix publique 
étoit fufhifante. Il ne faut donc pas dire 
qu'il a mendié celle de Jean le Moine, 
procureur à Vernon, ni qu’on fe foit 
fervi de fon nom, pour couvrir une 
Mauvaife procédure. 

Le lieutenant général foutient, & met 
en faut, qu'il n’étoit point à Vernon 
quand Paffaire commença; que Mon- 
rouffeau fut envoyé prifonnier par or- 
dre du lieutenant-particulier, comime 1l 
paroit par l’interrogatoire & par une at- 
teftation de ce lieutenant - particulier 
lui-même, qui porte que le gueux lui 
fut amené par plus de cent ou cent 
vingt perfennes , & qu’il fe déporta de 
Paffaire , parce qu’il étoit parent de feu 
Lancelot le Moine. 

On ajoute que les jugements dont 
on fe plaint, n'ontété rendus que fur 
l'avis des confeillers du fiège , ce qui 
eft en effet juftifié par les pièces. Il y a 
plus; celui qui ordonna que le procès 
feroit continué, nonobftant l’arrèt de 


défenfes, fut prononcé par M. de 
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Bouville, maître des requêtes , qui s’é- 
tant crouvé à Vernon, préfida la jurif- 
diction , ce jour-là. D’ ailleurs Vernon 
étant die le reflort du parlement de 
Rouen, le fiège ne pouvoit pas défé- 
rer aux ordres ‘de celui de Paris en ma- 
tière purement criminelle , s’agiflant 
uniquement d'inftruétion , n° y ayant 
pas de réglement de juges, n1 d’arrét 
niconfeil portant furféance. 

La provifion qui a été décernée eft 
encore entre les mains du grefher; & 
la fentence qui lavoit Ts eft 
conforme aux loix qui veulent que ce- 
Jui que lon dit êrre père d’un enfant, 
foit tenu de le nourrir pendant l'inf- 
truction de la queftion d'état. L. 7, ff. 
de agnofcend. lib. 

Le défaut d’écrou n’eft point une 
preuve de vexation, c’eft fimplement 
un vice de forme, ‘puifque le deflein 
n’écoit pas ARE de retenir le men- 
diant, mais de lui faire fon procès , 
comme l'événement l’a juftifié. Les fers 
ne luiont été misaux pieds qu’en vertu 
d’une ordonnance rendue fur l’avis de 
tout le tribunal affemblé. 

1l n’y a aucune preuve des violences 
dont fe plaint la veuve le Moine, le 
contraire eft mème prouvé par une af- 
teftätion rapportée. 
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Quant à l’ancienne haine que l'on 
ditavoir animé les officiers de Vernon, 
on n’en peut pas accufer le Heutenant- 
général, quine pofsède fa charge que 
depuis neuf ans, qui n’avoit aucune ha- 
bitude à Vern on quandil ena été pout- 
vu, étant né à Gifors où eft route fa 
frille & le fiège de fa fortune, & 
s'étant marié à Paris, où réfident tous. 
les parents de fa femme. Il n’a donc 
pas pu connoître Lancelot le Moine, 
mort 1] ya dix ans, ni par conféquent 
aVOIr CONCU aucune bainé contre lui & 
contre fa famille. 

On ne voit donc pas jufqu'ici qu'il 
y eut matière à intimer les juges en 
leur nom. 

Mais, comme il eft évident que l ere 
fant n ft point Jacques le Moine, d'où 
provient cette preuve par écrit , qué 
femble juftifier le contraire, fi ce n’eft 
du fait de ceux qui ent Te ja pro- 
cédure? Cependant cette affaire à tant 
fait de bruit à Vernon, au‘il eft bien 
difficile que les oRisès puffent fabri- 
querquelque chofe en fecret. D'ailleurs 
s’il y avoit eu de la mauvaife foi de 
leur part, les informations ne feroient 
pas pleines de contradictions fur les: 
points les plus importants : ils autoieng 
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eu l'attention de ne pas laifer échap- 
per, dans les procès- -verbaux qui con- 
tiennent les reconnoïflances de enfant, 
rant de marques de vacillation & d’in- 
certitude, 

Mais ils n’ont point FLE, les pa- 
rents en témoignage, ilsneles ont point 
affemblés. Les procès-verbaux faits à 
Bois Hiéraulme , où il eft dir que les 
fermiers , le curé & quelques femmes 
ont reconnu l’enfant, ne font fignés de 
perfonne que du juge & de fon greffier. 

Au fond , 1l n’y a rien dans tout ce 
qui à dté dit par l’enfant , quine puifle 
être l'effet d’une fagaeftion maligne où 
indifcrète. Le premier mouvement du 
peuple, frappé par la reflemblance , fut 
de ne pas douter que ce ne füt facques 
le Moine. Dans le tumulte , an nomima 
celle qu’on lui donnait pour mère, on 
dit que c’étoit le méme enfant quiétoit 
né & qui avoit été élevé au Bois-Hié- 
raulme. Ce petit garçon , qui étoit af- 
{ez grand pour fentir la différence qu’il 
y a entre l’état malheureux d’un men- 
diant, , & celui d’un enfant de famille 
à qui la fortune peut procurer une vie 
aifée , voulut profiter de l’occafñon , & 
faire ufage de ce qu’il venoit d’enten- 
de. I y a fix jours d'intervalle entre 


114 Le pueux de Vernon. 

fa détention & les reconnoiffances qu’il 
fit à Vernon ; & vingt-deux jufqu’à fon 
voyage au Bois-Hiéraulme. De quoi 
l'ont entretenu , pendant tout ce rems, 
ceux qui l'ont vu? Lui ont-ils parlé 
d'autre chofe que de fa mère , de fes 
parents, de fes voifins, des perfonnes 
de fa connoiflance , des maifons de 
Vernon & de Bois-Hiéraulme? ne lui 
a-t-on pas fait, par forme de queftions, 
toute la vie de l'enfant pour qui on le 
prenoit ? & par ces interrogatoires peu 
adroits, ne lui a-t on pas appris tout ce 
qu’il a répondu depuis ? 

JE pourroit fe faire que quelqu'un ; 
mal intentionné pour la veuve le Moi- 
ne, eut infpiréà cet enfant tout ce qu'il 
a dit; & l’on ne peut pas fçavoir fi les 
juges font complices de cette méchan- 
ceté : mais, fans accufer perfonne , il 
ne paroït pas que l’on doive chercher 
d'autre fuggeftion que celle du peuple 
qui, prévenu que l'enfant étoit celui 
de cette veuve, fouhaitoit avec paflion 
que lachofe fütainf. On peut dire qu'il 
n'y a peut-être eu perfonne qui, par un 
faux zèle & une faufle compafñon , par 
les récits de ce qu’il favoic fur le compte 
de Jacques le Moine, par des interro- 
garoires fréquents , & par [a certitude 
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qu'il difoit avoir que c’étoit ce même 
enfant qu'il avoit vu en tel & & en- 
droit , en telle & telle occafion, ne lui 
ait fai d’amples leçons fur ce qu 1 avoit 
à dire. 

La reflemblance feule a été la caufe 
de cette erreur publique. On fçait avec 
quelle facilité lé peuple fe prévient , 
avec quelle ftupidité 1l donne croyance 
aux fables les plus abfurdes, & avec 
quel emportement 1l foutient les opi- 
nions qu l a une fois faifies. C’eft à 
cette prévention qu 1] fautattribuer tout 
ce qui s’eft pañlé à Vernon. Les ofh- 
_ciers ,aveuglés parle préjugé populaire, 
n'ont pas apporté tous les foins qu 1ls 
devoienta la recherche de la vérité qu'ils 
croyoient conforme à l’opinion doncils 
éroient imbus; c'eft une foiblefle de 
leur part; mais ce n’eft n1 malice , ni 
efprit de vengeance. 

Par ces raifons , M. Bignon conclut 
conformément à l’arrèc qui fut pronon- 
cé le jeudi de la femaine de la pañlion 
1659, par lequel les officiers de Ver- 
non, fur leur intimation, furent mis 
hors de cour; fur l'extraordinaire, & 
fur les demandes en dommages & in- 
térêts, hors de cour. Il fut ordonné 
que Jean Monrouffeau feroit mis hors 
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des prifons, fon écrou rayé & biffé ; 


enjoint à Louis Monrouffeau de le re- 


connoître & de lui obéir comme à fon 
père ; que néanmoins 1l feroit mis à 


Vhôpital pour y être nourri & élevé. 


comme les autres, & que la provifion 
conhignée au greffe de Vernon , feroir 
rendue à Jeanne Vacheror. 
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#*RUSE SINGULIÈRE 
D'un Lieutenant - Criminel de 
Rouen, pour convaïncre un af- 


faffin de fon crime. 


€ TNparticulier de la ville de Luques 
en Italie, avoit fixé fa demeure en 
Angleterre, & y avoit fait, pendañt plu- 
_fieurs années, un commerce affez confi- 
dérable. Content de fa fortune , il for- 
me le deffein de retourner dans fa pa- 
trie , & écrit à Luques qu’on lui prépare 
une maifon, qu'ilcomptoit aller habi- 
ter dans fix mois, pour y finir fes jours. 
Peu de tems après, 1l part d’Angle- 
terre , accompagné d’un domeftique 
françois, & emporte fes papiers & fes 
eflets. Il paffe par Rouen, oùil fairquel 
que féjour , & prend la route de Paris. 
Etant fur une montagne près d’Argen- 
teuil , 1left furpris d’un orage. Son va- 
let faifit ce moment où il ne pafloit 
perfonne pour l’affafiner & le voler, 
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& jette fon corps expirant dans les vi- 
gnes. Un aveugle , conduit par fon 
chien, pale par cet endroit, entend 
une voix plaintive, & demande ce que 


c'eft: le valet répond que c’eftun hom- 


me malade qui va à fes affaires. L’aveu- 
gle ne fait point d’autres perquifitions, 
& continue fa route. Le valet, de fon 
côté, fe rend à Paris chargé a papiers 
de fon maitre, & fe fair payer des bil- 
lets & lettres 1e change qu'il avoit à 
tirer fur cette ville. 

Les parents du Luquois, inquiets de 
ne point avoir de fes nouvelles, en- 
voient un homme afhidé à la découver- 
te. Cet émiflaire fe rend à Londres, 
.& y apprend que celui qu'il cherche 
étoit allé à Rouen. À Rouen, on lui 
dit qu'il étoit parti pour Paris. Après 
bien des recherches inutiles , il rend fa 
plainte au parlement de Normandie , 
qui donne commiflion au lieutenant- 
criminel de faire, dans la ville, les 
perquiftions AE ms & à M. Bi- 
got, avocat-général , Eh faite faire 
au dehors. 

Le lieutenant-criminel charge un de 
fes fergents de s'informer de tous ceux 
qui pouvoient être arrivés depuis peu 
dans Rouen. Ce fergent, au bout de 
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quelques jours, lui donne le noin & la 
demeure d’un marchand nouvellement 
établi. Le magiftrat, pour s’aflurer de 
ce nouveau venu, & fe donnerun pré= 
texte de le conftituer prifonnier , fait 
fuppofer une obligation par laquelle le 
marchand s’obligeoit par corps de payer 
une fomme de deux cents écus dans un 
certain tems. Le tems expiré, on lui 
fait comandement de payer: il répond 
que l'obligarion eft fauile , & on le conf 
titue prifonnier. | 

If ne put s’empècher de témoigner 
de l'inquiétude ; & demanda , d’un 
ton alarmé fi cette prétendue obliga- 
tion étoit l’unique motif de fon em- 
‘prifonnement. Le lieutenant - crimi- 
nel, informé de ce qui fe pafloit , fe 
fait amener le prifonnier . Pinterroge 
avec douceur & fans grefher. Il lutavoue 
que l'obligation qui avoit fervi de pré- 
texte à fa détention étoitfuppofée ; mais 
qu'il fçavoic que c’éroit lui qui avoit 
-affafiné le marchand Euquois, & qu'il 
yenavoir preuve. Qu’au furplus, com- 
ine ce marchand étoit étranger, cette 
‘affaire pouvoit s'arranger moyennant 
-de l'argent. Le prifonnier qui n'étoit 
“point préparé à cet interrogatoire, ré- 


poudit que, puifqu'il ne s’agifloit que 
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de donner de Pargent, 1l avouoit le 
fair. 

Le lieutenant-criminel fait patoître 
fur: le champ fon greffier , fomme le 
prifonnier de dire la vérité, 18 lui fax 
lever la main pour prèter ferment. Ce- 
lui-c1, remis de fon trouble, foutient 
que toute la procédure eft pleine de 
faufletés & de calomnie. 

Réintégré dans fa prifon, 1l fe con- 
ultra avec les autres prifonniers; &, fur 
leur avis, il 1 interjetra appel de oui em- 
pement prit à partie le lieute- 

nant-criminel & le fergent, & s ’in{cri- 
-vit en faux contre l'obligation. 

Sur cetappel, & fur cette prife à pat- 
-tie, le lieutenant - criminel eut ordre 
de venir rendre compte de fa conduite 
au Parlement. Il expofa le fait tel qu'il 
s'étoit pañlé ; & la cour , après lavoir 
tancé pouf avoir mis en œuvre une rufe 
auffi baffle & auf indigne d'un magif- 
trat, lui pardonna en:confidération de 
fa probité, qui étoit reconnue , & fuf- 
pendit la procédure. 

Cependant, M. Bigot fit faire des 
informations le long du la route qui 


-conduit de Rouen à Paris. Etant à AÂr-' 


-genteuil; le juge de ce village lui apprit 
que, depuis plufeurs mois , on avoit 
trouvé 
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trouvé dans les vignes les reftes d’un 
cadavre dont il avoit fait drefler pro- 
cès verbal. M. Bigot s’en fit donner co- 
pie ; & pendant qu'on y travailloit, Pa- 
_ veugle vint dans l’hôrellerie demander 

l’aumône.Ayant entendu parler de l’ob- 
jet des recherches de cet avocat-géneral, 
_1l raconta ce qu’il avoit entendu fur la 
montagne , & aflura qu'il reconnoitroit 
la voix. 

Conduit à Rouen, on luifait prêter 
_interrogatoire ; on fait paroitre Île pri- 
fonnier devant lui; mais pour s’aflurer 
que la prévention n’auroit aucune part 
dans la dépofition de l’aveugle, on ne 
les fait point parler en préfence l’un de 
l’autre. On fit retirer celui-ci après que 
l’autre eut eu le tems de le confidérer 
fuffifamment, On demanda enfuite au 
prifonnier s’il avoit quelque reproche 
à former contre l’aveugle. I fe plaint 
qu'on ne procéde contre lui que par 
artifice, & qu'il eft contraire à toures 
les règles de la juftice d'employer le 
témoignage d’un aveugle pour le con- 
vaincre d’un fait qui ne pouvoit être 
conftaté que par des témoins qui dépo- 
faffent de vifu. | 

Cependant , on fait parler devant 
l’aveugle, une vingtaine de perfonnes 
Tome Je 
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fuccefivement. Il n’enreconnoit aucune 
pour être celle qu’il avoit entendu fur 
la montagne d'Argenteuil. Enfin, on 
fait parler le prifonnier , il le recon- 
noît : on répète la mème chofe jufqu’à 
trois fois, & l’aveugle perfifte. 
. C'eft fur ces indices que le prifon- 
nier fut condamné à être rompu & fur 
exécuté. 
. On peut dire que ce jugement fut 
prononcé bien légèrement ; & que la 
dépofition de l’aveugle ne devoit même 
as être regardée comme un indice. 
En effet, il ne difoit pas qu'il y eût 


eu d'homme tué, lorfqu'il parla à l’ac- 


cufé fur la montagne d'Argenteuil. Er, 
quand il l’auroit dit, il ne s’enfuivoit 
nullement que celui dont il avoit en- 
cendu la voix für le meurtrier. 
Heureufement pour les juges , le 
condamné, avant d’expirer, confefla 
publiquement qu’il étoit véritablement 
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ÆNFANT réclamé par deux mères, 
ou 
La célèbre caufe de S. Géran. 


Es circonftances de cette caufe réu: 
L niflent à la fois tout le merveilleux 
du roman, & l’intérèc de la vérité; & 
fi elle ne pique pas la curiofité du lec- 
teur, ce {era la faute du rédacteur. 

Le maréchal de S. Géran, de la mai 
fon de la Guiche, avoit été marié deux 
fois. De fon premier mariage avec 
Anne de Tournon, il avoit eu deux 
<nfants, Claude de la Guiche, & une 
fille qui époufa le marquis de Bouillé, 
dont elle eut une fille qui devint com- 
tefle du Lude. Sa feconde femme fut 
Sufanne aux Epaules, veuve du comte 
de Longaunay , dont elle avoit eu une 
fille, Sufanne de Longaunay. De ce 
fecond mariage, naquit une fille qui 
époufa dans la fuige le duc de Ventas 
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dour. Les deux époux refferrèrent leuts 
liens par l’union de leurs enfants du 
premier lit. Claude de la Guichecpoufa 
Sufanne de Longaunay; le contrat de 
mariage fut pañlé à Rouen le 17 fé- 
vrier 1619. L’époux avoit dix - huit 
ans , & l’époufe , treize à quatorze, 
La grande jeunefle de Pépoux fit pren- 
dre le parti de le faire voyager en Ita- 
lie, d’où il ne revint qu'au bout de 
deux ans. 

= Le maréchal mourut le 30 décem- 
bre 1632, & empotta le chagrin de 
n'avoir point de petits-enfants qui puf- 
fent aflurer la perpétuité de fon nom. 

Le comte de la Guiche, fen fils, 
lui fuccéda au gouvernement de Bour- 
bonnois, fut fait chevalier des ordres 
du roi, & prit le nom de comte de S, 
Géran. 

La comteffe , pendant plus de vingt 
ans, vécut dans les chagrins de la ftéri- 
lité. Enfin , au mois de novembre 
1640, étant âgée de trente-cinq ans, 
ou environ, elle revint de Moulins à Pa- 
ris. À peine y fut-elle arrivée , qu’elle 
crut fentir tous les fymptomes de la 
groffeffe. La nouvelle de cetévénement 
fe répandit bientôt; toute la famille, 

_tous les amis du comte de 5, Géran, 
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toute la province du Bourbonnois en 
témoignèrent leur joie. 

On eft obligé d’entrer 1c1 dans les 
détails les plus minucieux. Ils forment 
le nœud & le développement de la ca- 
taftrophe, 

Peu de tems après, la comtefle res 
tourna à S. Géran , où étant dans le 
feprième mois , elle fit une chüte. On 
appella les médecins & les chirurgiens, 
qui prirent toutes les précautions nécef- 
- faires contre les fuites de cer accident, 
Plus de vingt femmes de qualité de la 
province accoururent pour vifiter leur 
gouvernante , & lui firent leur cour en 
lui pronoftiquant qu’elle accoucheroit 
d’un garçon. Le comte de S. Géran re- 
tint pendant deux mois, auprès de fon 
époufe , un médecin & une fagefem- 
me, qui la traitoient comme une femme 
enceinte, En un mot, jamais groffefle 
ne fit plus d'éclat. Il écrivie toutes ces 
circonftances à la maréchale , fa belle- 
mère , & la pria de venir donner le 
nom à l’enfant qu’on attendoir, 

. La maréchale fit faire la layette dont 
elle fe premettoit de faire préfent à 
fon filleul, & fe rendit à S. Géran , au- 
près de fa fille. La dame de Saligni ; 
fœur du feu maréchal de S. Géran , at- 
fe Fi 
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#iva peu de jours après la maréchale ;. 
& ne quitta S. Géran qu’à la fin d’otto- 
bre 1641. On arrêta les nourrices, & 
Pon tint tout prèt pout la naiffance de 
Fenfant que lon attendoit.. 

Il eft néceflaire de faire connoître 
ici les perfonnes qui habitoient alors 
le château. Le marquis deS. Maixant , 
parent du comte de S. Géran, s’étoit 
refugié dans fon château, pour fe met 
tre à l'abri des faites fcheufés. de quel- 
ques affaires dont la juftice vouloit pren 
dre une connoïiffance “trop approfondie. 
Son parent lui avoit fait un accueil 
fort gracieux, lavoit retenu auprès de 
lui, & en qualisé é de gouverneur , la 
voit mis, fous fa protection. 

La marquife de Bouillé, fœur du 
cointe de S. Géran, & fon unique hé- 
xitière préfomprive, s'éroit retirée chez 
fon frère , après avoir fait divorce avec 
fon mari. El le avoit, difoit-elle, beau- 
coup de fujets graves de s’en plaindre ; ; 
mais 1] y a apparence que l’âge de ce. 
mari étoit fon plus grand crime ; il 
Étoit feptuagénaire. 

Le marquis deS. Maïxant étoitjeune, 
d’une figure aimable , il étoit infinuant; 
_ Fâge dela marquife € étoit aflorti aufien.. 

elle n'éroit pas fans agréments ; ils s’aie 
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mèrent. Ils avoient la liberté de fe voir 
en tête à cète à leur gré, & l’on a pré- 
tendu qu’ils formèrent alors le projet 
de s’unir par des liens plus folides que 
ceux de l'amour, bien certains que le 
grand âge du marquis de Bouillé leve= 
roit bientôt l'obftacle que fa vie appors 
toit à l'exécution de ce projet: d’ail- 
leurs le marquis de S. Maixant n’étoit 
pas, difoit-on, novice dans l’art d’a« 
vancer la mort des perfonnes dont la 
vie le génoit. 

La marquife avoit pour femmes de 
chambre deux fœurs dont le nom étoit 
Quinet , & qu’on avoit furnommées 
Dada. Elles avoient Pefprit qu'infpire 
Pérat de domefticité. Souples à tout par 
Pappas de l'argent, abufant des fecrets 
qui leur avoient été confiés pour tenir 
leurs maitres dans la dépendance , & 
profitant des circonftances pour conti- 
nuer de virer fans cefle parti de leurs 
complaifances pañlées, ; 

Le maître d'hôtel du comte de S. Gé 
ran fe nommoit Baulieu. C'’étoit um 
homme fort attaché à fon maître, qui 
Jui avoit fervi de fecond dans un com- 
bat, & qui devoit naturellement atten- 
dre de lui toute fa fortune, & la fubfif- 
tance de fa famille qui étoit nombreufe. 

Fiv 
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La fage - femme , nommée Louifé 
Goillard, étoit , difoit-on, de ces fem- 
mes qui fe vendent pour toutes fortes 
de crimes, & qui les commettent de 
fang froid & fans remords, Sa réfidence 
toit à Vichi. 

_ H fera beaucoup parlé dans [a fuite 
de tous ces perfonnages. 

Le 16 du mois d'août 1 641 , la com- 
tefle de S, Géran , entendant la meffe 
dans fon château, fut prife de douleurs 
violentes ; on la porta dans fa-chambre. 
La maréchale, fa mère, la coëffa de 
fa propre main comme on coëffe les 
femmes qui vont accoucher , & qui 
ne doivent pas fi-tôt changer de coëf- 
fure; on apporta les langes pour rece- 
voir l'enfant; la nourrice & Îles fervan- 
tes furent averties, & l’on mit promp- 
tement la malade dans fon lit. 

Les douleurs furent fi longues & fi 
aiguës ; que l’on craïignit qu’elle ne pût 
pas y réfifter. Le S. Sacrement fut ex- 
pofé dans toutes les églifes de Mou- 
Hins, afin d'obtenir l'heureufe délivrance 
de la gouvernante. Un accouchement, 
qui alloit décider du fort d’une illuftre 
maifon prête à s’éteindre , afflembla, 
dans la chambre de la comtefle, fes 
deux fœurs utérines, filles du maréchal 
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 & de la maréchale de S. Géran, & 
fœurs confanguines du comte. L’ainée, 
qui devint par la fuite ducheffe de Ven- 
tadour, étoit alors âgée de feize ans ; 
& l’on prétend-qu'elle avoir mis plu- 
fieurs fois la main fur le ventre de fa 
fœur , & avoit fenti l'enfant remuer. 
Avec elles étoient la maréchale, la da 
me de Saligni , le comte de S. Géran, 
le marquis de S. Maixant , la marquife 
de Bouillé, & les deux Quinet. 

Tant de monde raffemblé dans [a 
même chambre ne pouvoit que nuire 
au fervice de la malade, & augmenter 
la chaleur que la faifon rendoit déjà 
exceflive. La marquife de Bouillé en 
fit l'obfervation hautement, & prenant 
Je ton d'autorité que l'attachement & 
Pamitié femblentautorifer, elle dit qu'il 
falloit que tout le monde forrîit , à 
Pexception de cenx dont la préfence 
éroit abfolument néceffaire : & pour ne: 
laiffer de prétexte à perfonne, elle exhor: 
ta la maréchale à donner l’exemple. 
Quoique, par fa qualité de mère , elle: 
eùt plus de droit que tout autre d’être: 
préfente aux couches de fa fille, elle: 
fortit, tout le monde la fuivir. \l 
ne refta dans fa chambre que la mar- 
quife , la fage-femme & les deux Qui- 

Ev 
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net. On garda celles-ci pour remplacer 
les deux femmes de chambre de la ma- 
lade , que la pudeur ne permerttoit pas. 
de rendretémoins d'un accouchement; 
la plus âgée avoit. à peine quinze ans. 
Cependant les douleurs continuèrent: 
fans relâche pendant deux heures. Sur: 
les fept heures du foir , l’une des Qui- 
net tenant la malade par: la main, la 
fage-fémme dit. qu’elle ne pourroit ja- 
mais foutenir le travail, fi elle ne  pre- 
noit un peu de repos ; & ‘en même- 
tems. elle lui préfenta à boire. À. peine. 
eut-elle avalé le breuvage, qu’elletom- 
ba dans. un fommeil léthargique, qui: 
dura jufqu’ aulendemain. Pendantau’el: 
le étoit dans cet-étar:, le comte des. 
Géran, la maréchale,, & tous ceux qui: 
prenoient part. à. cet: accouchement #4 
envoyolent à tout moment à la porte: 
pour apprendre ce qui fe. pañoir. Au-- 
cun des envoyés ne put: pénétrer plus: 
avant; mais jamais onne les chargea. 
d'une Mauvaife réponfé ;.on.mandoit: 
toujours que. tout. alloit. bien, & que. 
les vœux féroient. bientôt-exaucés. Le- 
marquis de S. Maixant pafla la. nuit à. 
roder, ilfe préfentoit fouvent à la porte: 
quilui é étoltentrouverte, & parloir bas. 
tantôt à lasmarquife de Bouillé à, tantôt: 


| par deux mères. 131 
à la fage-femme. Baulieu feul eut le 
_ privilège de pénétrer dans la chambre, 
__ La comteffe de $S. Géran s’éveilla 

enfin, à la pointe du jour. Elle fe crut 
environnée de tous les fympromes af- 
{urés d’un accouchement , & fes pre- 
mières paroles furent pour demander 
où étoit fon enfant. On lui dit qu’elle 
n'étoit point accouchée : elle fourint vi= 
vement le contraire ; & pour appaifer 
Vextrème inquiétude qu’elle témoigna 
Ja fage-femme l'affura que la journée 
ne fe pafleroit pas qu’elle n’accouchâc ,» 

& que les opérations que la nature avoit’ 
faites pendant la nuit atnonçoient que: 
ce feroit d’un fils. Cette promeffe cal- 
ma le comte &c la maréchale ; fnais ne’ 
caltha pas la comtefle, qui foutenoit: 
opiniatrement qu'elle étoit accouchée.- 

Le lendemain elle demanda, avec 
armes & gémiflements, cequ'éteit de- 
venu fon enfant , foutenant toujours: 
qu’elle ne fe trompoit point. La fage- 
femme dit que la nouvelle lune s’étoit 
oppofée à fon accouchement, qu’il fal-- 
loit en attendre le déclir, & qu'alors .» 
toutes les voies étant préparées ;. elle: 
auroit une heureufe délivrance, 

Ea comreffe-ne fe: payoit point de 
ces-railons.;,6c-la fermeté avec laquelle 
: | Æ vi, 
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elle foutenoit qu’elle étoit accouchée, 
auroit convaincu tout le monde, fi la 
maréchale n’eùt dit qu’elle fe fouve- 
noit que , dans une de fes groileffes ;, 
elle eut, au bout du neuvième mois, 
tous. les fignes avant-coureurs d’un ac- 
couchement, qui cependant n’arriva 
que fix femaines après. Ce récit fédui- 
fit tout le monde : ke marquis de $ 
Maixant & la marquife de Bouillé pa- 
rurent convaincus , & ne négligèrent 
rien pour communiquer aux autres leur 
conviŒion. | 

La comtefle de S. Géran fut toujours. 
inébranlable. La fage - femme , pour 
vaincre fon opiniatreté, & la leurrer 
toujours. de Pefpérance d’un acceuche- 
ment prochain, lui dit que Penfantavoit. 
fait les premiers efforts pour naîtres 
mais qu'il avoit été arrèté par un lien: 

ui le tenoit attaché aux reins; & que: 
pour le détacher, il falloit qu’elle fit. 
quelqu’exercice violent. 

Se croyant toujours dans Pétat d’une: 
femme nouvellement accouchée, elle: 
xefufa de fe prêter àune épreuve dont, 
en partant de fes idées, elle connoif- 
doit tout le danger. Enfin , la maré- 
chale & lé comre de S. Géran donnè 
rent bien la preuve qu'ils étoient con 
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vaincus qu'il n’y avoit point eu d’ac- 
couchement. Ce furent eux qui détermi- 
nèrent la comtefle à fuivre le confexl 
qu'on lui donnoit. Elle monta dans un 
carrofle comme une trifte viétime de 
la complaifance. On la promena dans 
des champs fabourés, dans les chemins 
Jes plus raboteux. Enfin , on la fecoua 
fi fort, qu'il ne falloit pas moins que 
Je tempérament le plus robufte pour 
réfifter à ces cruelles épreuves. Après 
cette barbare promenade, on la reportæ 
dans {on lit. Voyant que perfonne n’a- 
doptoit fon idée, elle dit qu’elle fe re- 
mettoit entre les mains de la Providen- 
ce, & qu’elle alloit chercher dans la. 
religion des motifs de confolation. 

Six femaines fe pafsèrent dans une 
attente vaine. Enfin , on crut que la 
comteflen’avoit jamais été grofle ; que. 
féduite par fon imagination, elle avoit 
paretlement féduit tous ceux qui a- 
voient été intéreflées à cet événement. 
On citoit des exemples de femmes qui: 
s'étoient crues groffes fans lêtre, & 
qui avoient nourri leur erreur pendant 
plufieurs mois. Fout le monde, en un: 
mot , fut perfuadé que cette aventure 
étoit un jeu de la nature , qui déroge: 
de tems en tems. à fa. marche ordi- 
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naire. Le rems calma les inquiétudes 
de la comrefle elle-même : fa douleur 
fe sefugia au fond de fon cœur ; d’où de 
temps en temps, elle laifoit échapper 
quelques éclats. Cette douleur éroit en- 
fin prefqu'éteinte par les années, quand 
un incident la réveilla. 

Baulieu avoit un frère maître en fait 
d'armes à paris. Ce frère avoit époufé 
Marie Pigoreau, fille d’un comédien ; 
il fut tué au mois de juin 1639, laif- 
fant fa femme chargée d’un enfant 
nommé Antoine , & grofle d’un fecond 
dont elle acouchia le 9 août fuivant ;. 
il fut nommé Henri. Deux ans. après. 
fes couches, elle alla trouver Baulieu,. 
oncle & parrainde fon fecond enfant, 
& n'étant pas en état de le nourrir ,. 
elle l'engagea à fe charger de ce foin. 

Il ns au comte & à la com 
ceffe de S. Géran la permiflion de faire- 
élever fon neveu dans leur hôtel, L’in-- 
térèt qu'ils prenoient à ce qui le regar- 
doit, lui fit d’abord efluyer un refus. 
Hs voyoient avec peine qu'ayant cinq: 
enfants, il voulüt encore prendre cette: 
Sbuselte charge. La complaifance céda: 
enfin aux iniranos ÈS: FuAs fur: 
amené à l’hôtel, 


La-comtefle de S.. nb étant fur le: 
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point de partir pour Moulins, donna 
ordre que l’on mît le neveu de Bau- 
heu dans la voiture de fes femmes : 
mais, quand.eile le vit, elle le trouva 
fi beau , qu’elle voulut l’avoir dans fon. 
carroffe. ILavoit de grands yeuxbleus .. 
1] étoit blond ; & avoir les trairs résu: 
hers.: ii, 

Son mari & elle le prirentenamitiés 
il fe jettoit ordinairement dans les. 
bras de la comtefle, quine le caref- 
foit jamais fans fe rappeller celui qu’el- 
le s'écoit attendu de mettre au monde. 
H auroit, difoit-elle, cet.âge, & peut- 
être feroit-il aufli beau. 

Baulieu tomba malade; & l’on a die: 
depuis, que cette maladie étoir occa- 
fionnée par le poifon. Il mourut en- 
1648, 

Cette mort ne changea rien au fort: 
de fon neveu. L’attachement de fes maî- 
tres prenoit chaque jeur de nouvelles. 
forces ;.ils lui donnèrent une éduca- 
tion telle qu'ils auroient pu la donner 
à leur propre fils. À peine eut-1l fept: 
ans, qu'ils l’habillerent en page. Il les. 
fervit en cette qualité tant que le comte. 
& la comtefle n’eurent aucuns foup-. 
cons fur. l'événement du mois d'août: 
BOAT. | | 
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Ces foupçons furent excités pat un 


bruit fourd qui fe répandit dans la pro- 
vince qu’il y avoit eu une confpiration 


rramée pour fupprimer l'enfant dont- 


madamé la gouvernante étoit accou- 
chée. Il vint jufqu’aux oreilles ducomte 
& de la comtefle, qui réfolurent de re- 
monter à la fource, & de raflembler 
routes les lueurs qu ls pourroient trou- 
ver pour enformerun corps de lumière 
qui dirigeat leurs | pas. 


Le comte étoir à Vichiavec f2 femme. 


& la marquife de Bouillé , pour y 


prendre les eaux. La comtefle furprit 


un jour fa belle-fœur en converfation 
particulière avec la fage-femme qui l’a- 
voit afliftée lors de en prétendu accou- 
chement. Elle les interrompit, & leur 
demanda le fuiet de leurentretien: « da- 
# me Louife , dit la marquife, fe loue 


# de mon frère, qui ne lui a marqué 


# aucun mécontentement, — Pourquoi 
# aviez-vous lieu de craindre un mau- 
# vais accueil de mon mari ? — J’ap- 
no préhendois , madame, qu ‘l ne me 
» fçût mauvais gré de ce qui s’eft pallé 
# lorfque nous croyions que vous al- 


#. liez accoucher ». Le trouble que la 


comtefle crut appercevoir fur le vifage 


de ja marquife & de la fage-femme ,, 
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lui fit, foupçonner de l’ambiguité dans 
cette réponfe. Mais elle fe pofléda & 
comprima fon émotion; elle ne voulut 
pas laifler tranfpirer des foupçons con- 
are lefquels, s'ils euflent été connus , 
on auroit pu prendre des précautions. 
Elle ne pouffa pas la converfation plus 
Join. Cependant la marquife de Bouillé 
quitta prefque aufli-tôt fon frère & fa 
belle-fœur , fe retira à Lavoine, & ne 
les revit plus. 

Le comte & la comtefle de S. Géran 
firent part à la maréchale de toutes ces 
circonftances & des inductions qu’ils en 
tiroient. Ils tinrent confeil tous les 
trois ; & le réfultat fut qu'il failoit 
faire venir la fage-femme à S. Géran , 
fans aucun fcandale , pour l'interroger. 
Elle le fur fur plufieurs faits qui pou- 
voient conduire à la découverte de la 
vérité. Elle ne dit rien de pofitifs mais 
elle varia & fe contredit mème dans 
fes réponfes ; elle marqua en un mot fi 
peu de ble , qu’elle donna tout 
lieu de la foupçonner coupable d’un 
grand crime; quoiqu'on n’eût pas at- 
teint la conviction , on penfa qu'il y 
avoitaflez d'indices pour la mettre en- 
tre les maïns de la juftice. 


Mais il falloit ufer de prudence. En 
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la faifant arrèter dans le château même, 
on auroit commis un acte de violence 
qui eùr jeté une grande défaveur fur 
cette affaire. En lui laiffant entrevoir 
qu on la foupçonneit coupable , elle au- 
TOit pu prendre la fuite, & couper pat- 
là le fil qui feul pouvoit pad a dans 
le dédale où l’on alloit s'engager. Il fal- 
lut donc rifquer de la laifler s’en re- 
tourner librement. Les queftions qu'on 
Jui avoit faites avoient été fi fagement 
ménagées, qu’elle n’apperçur nullement 
lé motif qui les avoit infpirées: elle fe 
rendit dans fa maïfon avec la plus gran 
de fécurité. 

Le comte & Îa comrefle rendirent 
pardevant le vice-fénéchal de Moulins, 
une plainte fur laquelle la fage-femme 
fut arrètée & fubit interrogatoire. Elle 
avoua que la comtefle étoit Paccouchée ; g 
mais elle ajouta que c’étoit d’une fille 
-_ morte née: qu'elle l’avoit enterrée fous 
un degré près de la grange de la bafle- 
cout , fous une pierre. Le lieutenant 
particulier qui, pour l’abfence du lieu- 
tenant - général, faifoit la procédu- 
re , fe tranfporta fur les lieux accom- 
pagné d’un médécin & d’un chirur- 
gicu. On ne trouva ni la pierre, ni 
aucun indice qui püt faire juger que 
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fa terre eût été remuée. On fouilla en 
vain en plufeurs endroits circonvoi+ 
fins. 

Le comte fit part à la maréchale de 
l’interrogatoire de la fage-femme. Elle 
répondit” que cette malheureufe éroie 
digne de mort, & qu’il falloit fuivre 
ce procès avec chaleur. On déféra à 
fon avis. | 

Dans un fecond interrogatoire , Pac- 
cufée nia que la comtefle füt accou- 
chée; dans un troifième elle dit qu’elle 
étoit accouchée d’une moôle ; dans un 
quatrième , qu'elle étoit accouchce d'un 
fils, que Baulieu avoit mis dans une 
coibeiile Aufhi-tôt après cet interroga- 
toire , elle confirma la confeflion qu'il 
contenoit dans une lettre qu’elle ft. 
écrire à la comtefle par une demoifelle 
Duverdier, & elle reconnut en juftice 
cette lettre , à laquelle elle avoit mis: 
une croix pour marque. Cependant , 
dans un cinquième interrogatoire , elle 
nia tout, & rétraéta ce qu'elle avoit pw 
dire de contraire à cette dénégation. 
Mais , dans toutes ces variations, il ne 
lui échappa rien qui püt conduire à la 
découverte d'aucun corrplice. Les con 
jectures feules pouvoient faire foupçon- 
er qu'H y en eùr, 
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On dit, par exemple, que la ma- 
trône fut à peine arrêtée, qu’elle dé- 
pècha Guillemin, fon fils, vers la mar- 
quife de Bouillé, qui, ajoute t-on, ne 
put, à cette nouvelle , comprimer les 
fignes d’une violente confternation. On 
de encore que le heutenant- “général de 
Moulins s'étoit abftenu de connoître de 
l'affaire, parce qu'il avoit voulu fe ré- 
ferver F faculté de conduire la mar- 
quife de Bouillé contre le comte de S, 
Géran dontil étoit ennemi capital. La 
marquife, ajoute-t-on , envoya fur le 
champ le fieur de la Foreftière, don 
écuyer , pour demander confeil à ce 
juge fur le moyen de fecourir la ma- 
trone, fans qu’elle parût s’en mêler. 
Sur fon avis, la marquife écrivit à fon 
procureur à Parté d'obtenir, fur la pro- 
curation du fils de Îa fage- ire uñ 
arrêt portant défenfesaux juges de Mou- 
lins de continuer la procédure ; d'la + 
lettre fut écrite de manière que le pro- 
cureur put croire que cette affaire étoit 
totalement étrangère à la marquife; & 
que , fi elle s’étoit mêlée d'indiquer un 
procureur , ce n'étoit que pour obliger 
le fien. Cependant , pour aiguillonner 
Ja diligence de cet officier, elie lut 
fournit fous main l'argent néceffäire. 
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Mais cet arrêt ne fit que fufpendre les 
pourfuites pour bien peu de tems ; les 
défenfes qu’il contenoit furent bientôt 
levées ; elles n’avoient aucun motif 
plaufible. 

La procédure fut donc pourfuivie à 
Moulins ; une foule de témoins furent 
entendus , récolés ( 1 ) & confrontés 
à la fage-femme. Le juge rendit enfin 
fa fentence , par laquelle il déclara la 
matrône atteinte & convaincue d’a- 
voir fupprimé l'enfant provenu de l’ac- 
couchement de ia comtefle: &, pour 
réparation , elle fut condamnée à être 
pendue , après avoir été appliquée à 
la queftion. 

Ce préjugé fondé fur une ample in- 
formation, perfuada au comte & à la 
comtefle de S.Géran, que l’enfantqu'ils 
avoient chez eux, fous la livrée de page, 
écoit leur fils. Hs le traitèrent déformais 
comme tel, & l’appellèrent le comte 
de la Paie. | 

Cependant la fage-femme interjetta 


(1) Quand ie juge a entendu un témoin ; 
à le fait comparoitre une feconde fois, avant 
de le confronter à J’accufé , pour lui relire fa 
dépofition, pour fçavoir s’il y perfifte, & 
s'il »’y veut rien changer ou ajouter, C’eft 
ce qu'on appelle récolemens, 
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appel de la ‘fentence qui Pavoit cons 
damnée , & fut transférée dans les 
prifons de la conciergerie, 

À peine fut-elle arrivée, qu’un partis 
culier, nommé :Sequeville, vint avertir 
la comtefle de S, Géran , qu’en 1642, 
on avoit baptifé myftérieufement un 
enfant à Paris, & que la Pigoreau 
avoit eu beaucoup de part à cet événe- 
ment. C’étoit de la Pigoreau que l’on 
tenoit le comte de la Paliffe. Cet avis 
fit faire attention à fa conduite, & ou- 
. vrit une nouvelle carrière de recher- 
ches & de perquifitions. On apprit que 
ce baptème avoit été adminiftré à S 
Jean en grève, & l'enfant nourri à 
Torcy. On leva l'extrair-baptiftaire : 1l 
étoit ainfi conçu : le féptième Jour de 
mars 1642, a été baptifé Bernard, fils 
de... &de... Leparrair, Maur Mar- 
mion, gagne-denier & ferviteur de cette 
life, & la marraine, Jeanne Cheva- 
lier | veuve de pierre "Phidl) Cette. 
marraine étoit une mendiante dans 
l'églife. 

Cet extrait bapriftaire ne défignoit 
aucun enfant plutot qu’un autre; il ne 
quadroïit même pas avec l’époque du 
prétendu accouchement'de la comrefle 
qui ctoit du 17 aout de l’année précés 
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dente. Cependant le comte deS. Géran 
obtint un arrêt qui lui permit d’infor- 
imer devant le juge de Torcy, & de 
faire publier un monitoire. 

Le réfultat des informations faites 
par les juges de Torcy, de Cuflet & 
autres commis par arrêt, fut tel que le 
parlement d d'office décréra la Pigoreau 
qui n’avoit pas été comprife dans l'ac- 
cufation, 

Pendant que le comte de S. Géran, 
uniquement occupé de cette affaire , 
prenoit toutes les routes que la plus 
lécère [ueur pouvoir lui indiquer ; à 
mefure qu'il croyoit approcher de la 
lumière qui alloit découvrir la vérité , 
la nature fembloit s’obftiner à couper 
les chemins qui pouvoient y. conduire, 
La marquife de Bouillé qui , d’ après les 
faits rapportés plus haut , auroit pu 
jouer dans ce procès un rôle fi confi- 
dérable , fut enlevée par la mort. Le 
marquis de S. Maïixanr, qui auroit pu 
être de moitié avec elle pour Ja décou- 
verte de certains faits, ne vécut pas 
long-tems après elle. Cette circonf- 
tance parut d’autant plus affligeante ; 
que les intérêts de ces deux amants 
ayant ceffé d’être communs , ilsauroient 
cu moins de mefures à ‘garder : ils 
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avoient renoncé à fe marier , quoique 
la marquife für devenue veuve. Onfçut 
même après que Le marquis n'étoit pas 
éloigné de rendre hommage à la vérité, 
& qu’il avoit pris des précautions pour 
en conferver la trace. | 
La fage-femme elle-même mourut 
dans les prifons. Aiïnfi, à lexception 
des deux Quinet, il ne reftoit aucun 
témoin qui pür parler de vifu de ce qui 
s’étoit pañlé dans l’intérieur de la cham- 
bre de la comteffe de S. Géran , pen- 
dant le travail qui lui avoit perfuadé 
qu'elle étoit devenue mère : l’accufa- 
tion du crime n’auroit mème plus porté 
fur perfonne , fi la Pigoreau ne s'étoit 
pas trouvée décrétée d’ajournement per 
fonnel. | | 
Sans crédit & fans fortune , elle au- 
toit eu bien de la peine à foutenir Îles 
frais d’une procédure criminelle, & à 
réfifter aux follicitations du comte &c 
de la comteffe de S. Géran; follicita- 
tions redoutables par le poids du cré- 
dit & du nom du comte de S$. Géran, 
& par la faveur du rôle qu’il jouoit. 
C’étoit un père qui, conjointement 
avec fa femme , réclamoit un. fils que 
le crime avoit arraché du fein d’une 
maifon illuftre, dont il étoit l’unique 
dé efpérance;, 
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efpérance , pour le plonger dans la 
baflefle & dans la mifère. 

Mais le parti de la Pigoreau fut ren- 
forcé par deux athletes bien capables de 
lui donner du relief & de la force. La 
ducheffe de Ventadour, fille de la ma- 
réchale de S. Géran , & fœur confan- 
guine du comte , fe joignit à la com- 
reffe du Lude, fille de la marquife de 
Bouillé, pourdifputer à l'enfant un état 
qui leur Ôtoit l’efpérance de recueillir 
une opulente fucceffion. 

Il eft certain qu’elles n’avoient pas 
alors le droit de jouer aucun rôle dans 
cette affaire. Il eft de principe que le 
père où la mere feuls peuvent être ad- 
mis à la pourfuite d’un procès où il s’a- 
git de prouver qu’un enfant qu’on leur 

attribue n’eft pas à eux. Si, par exem- 
ple, une mère fuppofoit un faux ac- 
couchement , pour donner un héritier 
à elle & à fon mari, ce mari feul fe. 
toit en droit de pourfuivre ce crime, 
que nous nommons /vppoftion de pare. 
Il en feroit de même de la femme, f 
fon mari vouloit lui fuppofer un enfant 
dont elle ne feroit pas accouchée, La 
pourfuite de ce crime eft encore défé 
réeaux colatéraux, pourvu qu'ilsaiene 
un _intérèt dire & préfent, Si, pag 
Tome I, ‘ 
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exemple , l'enfant fuppofé leur enlevois 


Li 


une fucceflion auellement ouverte à 
Jeur profit. 

Or les dames de Ventadour & du 
Lude n’étoient que tante & coufine- 
germaine de l'enfant prétendu fuppo- 
4 ; le comte deS. Géran, qui s'artri- 
buoit cet enfant, étoit encore vivant; 
fa fucceflion n’écoit donc pas ouverte : 
fa fœur & fa nièce n’avoient donc pas 
droit de pourfuivre la fuppofñtion de 
. parc qu’elles imputoient à fa femme & 

âAlui(i) 


(1) Les loix romaines , dont la difpoñition, 

fur ce point, a êté admife parmi nous , défen- 
dent toute aétion, tout patte concernant la 
#uccefhon d’un homme vivant ; parce que, : 
difent-elles, de telles conventions font con- 
_ traires aux bonnes mœurs : ceux qui les font 
font de véritables corbeaux qui courent après 
les cadavres po r s’en nourrir. Paltum de hæ- 
geditaie viventis non valet ; quia hæc conventio 
ef contra bonas mores, fi quidem inducit corvi- 
sam follicitudinem mortis alienæ. L. ult.cod. de 
pat. L.A, cod. de inutilib. flipular. 

{'eft par cette raifon que les mêmes loix 
ont interdit aux collatéraux la faculté de 
pourfuivre la fuppofñtion de part, tant que la 
fucceflion qui leur feroit enlevée par ce crime 
‘m’eft pas ouverte. Ainfi perfonne n’a droit de 
‘le pourfuivre , fi ce -n'eft le père, auquel 
. @n veut donner un enfant qu’il prétend lui 


Le L 
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_ Maïs cet obftacle fur levé dans la. 
fuite par la mort du marquis de S, Gé- 
fan, qui ayant donné ouverture à fa 


être étranger. Son intérêt eft manifefte & acz 
zuel. Mais les collatéraux n’en ont aucun. Le 
feul apparent qu’ils pourroienr prétexter, fe. 
æoit l’efpoir d’nne fucceffion qui leur feroit 
ravie. Mais ce motif inducit corvinam follici- 
tudinem mortis alienæ. Si le père , auquel on 
attribue l'enfant, vient à décéder; alors fa 
fucceflion étant ouverte, ceux à qui elle eft' 
dévolue par la loi ont intérèt, & par confé- 
quent., droit d’écarter l’enfant étranger quila 
leur raviroit.lls font donc alors fondés à pour- 
fuivre le crime de fuppoñition de part contre 
quiconque s’en eft rendu coupable. De partu 
fuppofito SoLI accufant PARENTES ; au M 
ad quoi ea res pertineat ; non quilibet :x popu» 
do, ut publicain accufationem intendat. L.30, 
5! » ff. de leg. corn. de falf. Etc’ ft pour con- 
erver aux hénitiers la faculté de l'intenter 
après la mort du père qui avoit négligé de le’ 
faire , & même après la mort de celle qui {e- 
roit coupable de ce crime, qu’elle eft im- 
prefcriptible, ÆAccufatio fuppofiti partis nullé 
temporis præfcriptione devellitur; nec inierefE 
decefferit nec ne ea que partum fubdidiffe con 
zenditur. L. 19, $. 1, evd. | $ 
Cette loi forme une exception À nne règle 
générale établie par l'humanité. Cetre règle 
eft que , tout crime qui n'a point êté pourluie 
vi pendant vingtans , eft prefcrit de manière 
qu’on ne peut, après ce tems , inquiéter , em 
aucune façon, celui qui en eft coupable. Quez 


Gi 
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fucceflion , acquit à fes collatéraux les 
plus proches , le droit d'écarter rout ce 


pela falfi temporalibus præfcriptionibus non ex 
cluditur, nifl viginti annorum prefcriptione , 
ficut cætera quoque ferè crimina. L. 12, c. ad 
deg. corn. de falf. Le crime mérite, à la vérité, 
toute la haine & toute la vengeance de la 
juftice ; mais linnocence ne mérite pas 
moins toute fa proteétion. Quand il lui eft 
déféré dans un tems où les preuves font fa- 
cil:s à acquérir , & ou l’accufé peut égale- 
ment adminiftrer fes défenfes, alle le pour- 
fuit avec rigueur , pour le condamner avec 
févérité. Mais s'il s'écoule plufieurs années 
fans que le crime foit conftaté, la juftice fa- 
vorife alors l’accufé ; parce que , comme la 
nature & l’humanite veuient que l’on préfu< 
mme ES pour l'innocence, elle fuppofe 
que longueur du tems a fait périr les preu« 
wes qu'il auroit pu adminiftrer pour fa juftifi- 
gation, En nn mot, les loix n'ont pas voulu 
que les hommes fuffent recherchés pour des 
crimes , après un efpace de tems capable de 
leur enlever les moyens de fe défendre ; & 
elles ont fixé çet efpace à vingt-ans, 

Auffi ce n’eft pas en haine du coupable; 
que l’on pourfuit la fuppoñtion de part après 
Îles vingt ans. C’eft pour arrèter le cours de 
Pinjuftice qui en réfulteroit, & qui fe per- 
pétueroit d'âge en âge. Îl introduiroit dans 
une famille un étranger, qui tranfmettroit 
d’âge en âge, à une poftérité étrangère, des 
biens deftinés par la nature & par la loi aux 
héritiers du fang. La prefcription de vingt 
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qui pouvoit interceprer les effets de 
leur qualité d’héritiers légitimes. 
Quoiqu'’ilen foit , les deux héritières 
préfomptives du comte de S. Géran 
ayant formé la réfolution d'intervenir 
dans la conteftation, voici les mefures 
que l’on prit pour fecourir la matrône , 
& oppofer en même-tems à la com- 
tefle un adverfaire redoutable. On in- 
cerjetta appel des procédures crimi- 
nelles.La Pigoreau fe pourvut en re- 
quête civile contre les arrêts qui deé- 
crétoient & ordonnoient la confron- 
tation des témoins. Les accufés appel- 
Jèrent comme d’abus de l'obtention & 
publication des monitoires, & inter- 
jettèrent appel de la fentence qui avoit 
condamné la matrône à une peine ca- 
pitale, 
Toutes ces précautions n’avoient 


ans donneroit d’ailleurs à tous Îles hommes 
la faculté d'adopter pour leurs enfants qui ils 
jugeroïent à propos. La pourfuite de la fup< 
pofition de part étant réfervée exclufivement 
au père tant qu'il vit , fi fa vie alloit au-delà 
de vingt ans après le crime commis , il au- 
roit le pouvoir d'incorporer dans fa famille ; 
au préjudice de fes véritables parents, telle 
race qu'il jugeroit à propos. Voyez, fur cette 
matière , la caufe dugueux de Vernon, p.36 


& fuiv. 
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‘pour objet que d’embarraffer la procé- 
dure, de gagner du tems, dans l’ef- 
‘poir de quelque circonftance qui chan- 
‘geroit la face des chofes. Mais, pour 
opérér une diverfion puiffante, & op- 
“pofer au comte & à la comrefle de S, 
“Géran une partie difficile à écarter ou 
‘à vaincre, la Pigoreau réclama la mater- 
“nité que la comtefle s’attribuoit. Tout 
alors devenoit au moins égal, Les 
“moyens tirés de la nature & de la fa- 
“veur due à la maternitéoutragée étoient 
en fufpens entre deux femmes. Peut- 
être même la préfomption faifoit-elle 
pencher du côté de la Pigoreau à qui on 
‘Moppofoit aucun rems de ftérilité , & 
dont'les couches n’avoient jamais été. 
‘conteftées. Pendant ce tems-là, les da- 
mes de Ventadour & du Lude re chat- 
gèrent de foutenir que le prétendu AC- 
couchement de la comteffeétoitune im- 
-pofture mife en œuvre pour fe procurer 
un enfant que la nature lui avoit refufc. 
Tels furent les athleres qui combat- 
tirent fous les yeux de la juftice : & cel- 
les étoient les armes qui furent em- 
ployées de part & d'autre. On n'entre- 
ra point ici dans le détail de la procé- 
dure ; on fe contentera d’expofer aux: 
yeux du lecteur les faits & les. raifon- 
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netens qui tinrent long-remps la vé+ 
rité obfcurcie, & qui la firent enfirx 
triompher avec éclat. Es 

La Pigoreau & fes partifans avoient 
deux faits à établir : 1°. que la come 
tefle de S. G£ran n’étoit point accou- 
chée : 2°, que la Pigoreau étoit véri- 
tablement accouchée de l'enfant récla 
me pat la Comreflé. 

Si on veut en croire la Comtefle ; 
elle eftaccouchée fans douleurs, puifque 
lenfant eft venu au monde pendant 
quelle dormoir, & fans interrompre 
fon fommeil. Mais, à ne confulter que 
les fimples loix de la nature, un tel 
accouchement eft impoflible. Sans s’en- 
gager dans des diflertations anatomi- 
ques , qui poutrroient prouver cette 
vérité, qu'il fufafe de citer Hipocrate, 
& le fçavant Durer, qui l'a fi bien com 
menté. Le premier, dont on a ditqu’il 
ne pouvoit nitromper, hi être trom- 
pé, a tellement reconnu que les douleurs: 
accompagnent néceflairement l’enfante. 
ment , qu'il veut qu'on les excite quand 
elles font parefleufes. Et Duret, qui , 
dit-on, étoit animé de l’efprit d'Hipo- 
crate , ajoute qu'il fant mettre au nom 
bre dés miracles , un accouchement 
fans douleur. Indolenter part levari 
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inter miracula ponendum mihi videtur. 
S1 la nature ne permet pas un ac- 
couchement fans douleur , c'eft en con- 
féquence de l’oracle prononcé par fon 
auteur , lorfqu'il dit à la femme , après 
qu’elle eut péché, 47 dolore paries : vous 
accoucherez avec douleur. Ainfi, tant 
que le monde fubfiftera, on ne verra 
point de mère fans douleur, ni d’ac- 
couchement fans travail. C’eft l’arrêt 
irrévocable prononcé par la bouche de 
Dieu irrité. C’eft une loi écrite dans 
les regiftres de tous les fiècles; ce n’eft 
point l'ouvrage d’un prince que le ca- 
price ou les circonftances font varier , 
c’eft celui d’un Dieueflentiellement im- 
muable. Zn dolore paries. Ce font ces 
paroles fatales qui ont fait pleurer tou- 
tes les mères depuis Le commencement 
du monde. Plaute femble avoir prévu 
la fable de la comteffe de S. Géran , 
quand il a dit : ceste femme met un 
enfant au monde , fans reffentir de dou- 
leur, mais par les douleurs d’un autre : 
heureux enfant qui a deux mères (1). 
Un tel accouchement avoit paru à 
la comreffe eile-même fi peu conforme 


(x) Hxc labore alieno puerum peperit fine 
doloribus. Puer beate , matres duas habes. 
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a l'ordre naturel des chofes, qu'elle fou- 
tenoit que, pouf opérer ce prodige , la 
fagc-femme avoit employé ui Peut 
ge magique qui lui avoit engourdi tel- 
liner les fens, que toutes les opéra= 
tions naturelles , celles mèmes qui font 
accompagnées des douleurs les plus cui- 
fantes, n’avoienr pas été fenties. 

M. Bignon qui, en qualité d'avocat: 
général, avoit porté la parole dans un 
des incidents de cette affaire , avoit re- 
gardé la magie comme une ochisié fi: 
néceffaire au dénouement de la pièce ;. 
quil s’'étoit attaché à prouver l’exif- 
tence de cet art infernal. Entr'autres: 
traits, il en cira un de la vie deS, Cy- 
prien. On: va le rapporter comme une 
preuve que l'étendue du génie & la pro 
fondeur des craie ne font pas: 
toujours un préfervatifcontre les préju= 
aés les plus deftitués de raifon & de: 
vraifemblance. Pendant que ce père de: 
Féglife, dir ce magiftrar ; éroit dans: 
les ténèbres du paganifme. ; il s'étoit 
adonné à la magie. Ne connoifant point” 
dites ide à que les. dérnons 11 kess 
avoit engagésa fe fournertre à fes cons 
mandements, en récompenfe.da:cufre: 
qu'il leur rendoir.. Dir de fes amis,» 
amoureuxd’'une-jeure fille, donc:il n'&- 
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voit pu furmonter la vertu, s’adreffa 
à lui, pour qu 1] fubjuguat par Fan forces 
de L magie une réfiftance contre la- 
quelle rat toutes les attaques 
ordinaires. Cyprienévoquafurle champ 
le démon, auquel 1l ordonna de lier 
toutes Les puilances de l’ame de cette 
fille, & de la livrer dans cet état à fon 
ami. Le démon promit d’obéir. Mais 
il revint , peu de tems après, dire quil 
n’avoit aucun pouvoir fur cette fille, 
parce qu’elle étoit chrétienne, & en. 
cette qualité , fousla protection de Ma- 
rie, mère de Dieu. Cyprien lui deman- 
da qui éroit ce Dieu dont il n’avoit ja- 
mais entendu parler. Le démon, obligé 
de lui répondre , & derendrehommage 
au fouverain créateur de l’univers, dit 
que Dieu étoit fon maître , & que tous. 
les efprits infernaux lui obéifoient. Cy- 
prien répartit qu'il avoit cru jufqu’a- 
_dors que le démon n’avoit point de fu- 
périeur; mais puifqu’il en avoit un, 
1l aimoit mieux le fervir, que de fervir: 
J'inférieur. 

Il eft bien étonnant qu’un homme 
tel que M: Bignon , ait adopté une fa- 
“ble aufli groflièrement controuvée, & 
qui choque toutes.les règles du bon 
fens. Mais qu’il y ait encore des ma- 
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giciens, ou qu'il n'y en ait pas, ce 
n'eft pas ce qu'il faut prouver dans cette 
affaire; 1l faut établir & que ha fage- 
femme étroit magicienne , & qu’elle a 
fait ufage de cet art, pour les couches 
de la comteffe, 

Mais avoit-on befoin de recourir à 
a magie pour cacher un événement qui 
m'eft jamais arrivé? Avant qu'une fem- 
me puifle accoucher , il faur qu'elle ait 
été grofle ; or toutannonce que la com 
telle de S: Géran n’a jamais éprouvé cet 
état. Si on l’en croit, elle avoit conçu 


dès l'entrée du mois dé novembre 16403. 


elle auroit donc dù accoucher à la fin 
de juin, ou aucommencement de juil= 
ler. Cependant l’époque qu’elle donne 
à cet événement eft le 17 août fuivant, 


Elle auroit donc été enceinte pendant: 
dix mois. Ainfñ le roman de cette pré= 


tendue groffeffe eft fi mal conçu, qu'il 


ne porte que fur des prodiges; les règles. 
de la nature font heurtées à chaque p pass 
C’eft un accouchement opéré par l'arc: 
magique, & précédé d’une grofeffe- 


plus longue d’un mois que n’eft Le reins: 


prefcrit F par la nature. . 


LE 


Mais fi lon examine çe qui.s’eft paflé | 


pendant ces dix mois, tout annonce 


que la comtefle vouloit qu'on fa crût 
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grofle ; & tout prouve qu’elle ne 
l’éroit pas. | 
Aux premièresannonces de fonétat,, 
elle quitte Paris, où toutes les femmes 
au contraire , qui font en pareil cas , ont 
rand foin de fe rendre. Elle fe retire 
à la campagne dans un château 1ifolé , 
& fe borne, de gaieté de cœur, aux 
fecours d’une fage-femme de village: 
Elle eût été trop éclairée à Paris , où 
les yeux ouverts de toute fa: famille, 
de fes amis & du public entier, l’au- 
xoient éclairée de trop: près. D'ailleurs 
elle avoit jetté les. yeux fur une pay- 
fanne de S, Géran qui étoit enceinte . 
& dont elle avoit projetté de s'attribuer 
Fenfant, Mais la maréchale, à qui ce 
projet n’avoit pas échappé, la: fir fuivre 
de fprès,, qu'il n’avoit puérre exécuté: 
Sous. prétexte de veiller aux accidents: 
auxquels la comtefle étoit: expofée pen- 
dant une grofleffe aufli précieufe,. la: 
maréchale ordonna à: fes femmes-de- 
chambre & à fes filles de ne la point 
quitter; ce qu’elles exécutèrent.jufqu'à: 
à fin-de 1641. | 
ILeft bien vrai que Défeflard:, mé-. 
dècin ordinaire.de la.comrefle, eutlaæ 
complaifänce de fe. prêter à.fes idées, 
gum difans qu'elle éroit-groffe ; mais fom 
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témoignage fur démenti par pulfeurs. 
autres. Chauvin , Lorme ,. & tous les. 
plus fameux médecins du Bourbonnois, 
“furent mandés avec Dupré, médecin 
de Cuffer Ilsexaminèrent tousles fymp- 
tomes de la prétendue groflefle, déli- 
_bérèrent entre eux , fans être gênés. 
par la préfence d'aucun témoin , & dé- 
cidèrent qu'il n’y avoit point de grof- 
fefle. La comtefle fut fi piquée de cette 
décifon , que, s’en prenant à Dupré fur 
qui elle comptoitle plus, elle le menaça 
de lui faire donner des coups de bâton. 
La maréchale marda les fages-femmes. 
les plus expertes de Moulins & des. 
Pourni , qui confirmèrent le jugement 
des médecins. 

Quant à l’accouchement , qui croira: 
que lacomteffe érant , comme on le fup- 
pofe, dans les douleurs de l’enfante- 
ment, on eût pu faire fortir de. fa cham-- 
bre la maréchale,. fa mère, qui avoit 
fair le voyage exprès de Paris à S. Gé. 
tan. pour aflifter aux couches de fa fille ;, 
qui fçavoit par expérience les foulage-- 
ments. dont ont befoin les femmes qui: 
fe trouvent dans certe pofition, & dons: 
l1 tendrefle vouloir éclairer fa fille darrs: 
ce pénible: & dangereux état. Encore 
une fois, on.ne peur: trop le répéter, 
elle: Éroir venue. exprès. 
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Tombe-t:il fous le fens que le comte 
‘deS. Géran eût founffert qu’on écartat 
les domeftiques de fa femme, fi né- 
ceffaires dans une circonftances où les 
fecours ne peuvent être trop prompts 
& trop mulupliés? 

Pourquoi la marquife de Bonillé, qui 
eft la feule dame que l’on fuppofe être 
geftée dans la chambre, auroit-elle eu 
plus de privilège que la maréchale ; 
mère de la malade ? Peut-on concevoir 
que cette mère, que les fœurs de la 
‘comtefle , que tous fes parents enfin , 
qui étoient en grand nombre, fe fuf- 
ent contentés des réponfes qu’on leur 
faifoit à la porte, & n’eulfent pas voulu 
être éclaircis par eux - mêmes de la 
“vérité des faits ? Ces éclairciflements 
‘étoient d'autant plus précieux, & de- 
mandoient d’autant plus d'attention , 
que la maréchale n’avoit pas caché fes 
inquiétudes fur la réalité de la grof- 
felle de fa fille. Se feroit-on enfin con- 
tenté de n’apprendre que par des oui- 
dires, l’état d’une fanté fi précieufe .. 
& dont chacun pouvoit s’aflurer par fes. 
propres yeux? | 

Comment:a-t-on pu:imaginer de 
propofer à la comtefle, qui fe croyoit,. 
“dit-elle, réellément délivrée , l’efpés 
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æance d’un fecond accouchement? ( Quoi! 
parce qu'il étoit arrivé à la maréchale. 
d’accoucher une fois fix femaines plus 
tard qu’ elle ne lavoit cru , elle fe fera. 
imaginé ne la même hobs alloit ar- 
river à fa fille! On voit fouvent qu’une. 
femme fe trompe dans le calcul de fa 
groflefe ; pluñeurs caufes naturelles. 
peuvent occafionner cetre erreur. Mais 
il eft impoflible qu ie d’aufi longues 
& d’aufli cruelles douleurs, que 
que la comtefle fe plaint d’avoir éprou- 
vées, elle püt croire qu’elle accouche- 
roit dans fix femaines. 

Par quel preftige, d’ailleurs, étant: 
accouchée, a-ton pu lui faire croire: 
qu'elle ne ai pas ? La nature eft fi: 
abondante en fignes extérieurs & non. 
équivoques qu’elle donne après Pac- 
couchement, qu'il n’eft pas poffible: 
qu’une femme réellement accouchée,, 
croie ne pas l’être. 

Mais. fuppofons qu’on oo 
à: lui fafciner les yeux fur l'évidence > 
a-t-on pu tromper de même la maré- 
chale & toutes les autres femmes qui 
environnotent l’accouchée, & qui n’e- 
toient pas du complot? Le ventre n’eft: 
plus enflé , les traces des écoulements : 
naturels font évidentes, & la cone+ 
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&effe ne peur pas ouvrir les yeux de Îx 
maréchale fur fon accouchement! C’eft 
comme fi on difoit qu’un aveugle qui 
eft guéri, & qui fait ufage de la vue, 
ne fçauroit perfuader qu’il voit. Mais 
ce n’eft pas tout: la comtefle ne fent 
plus de corps étranger dans fon fein, 
elle éprouve & voit les marques de fa 
délivrance, & on lui fait croire non- 
feulement qu’elle n’eft pas accouchée , 
mais que, pour faire fortir fon enfant, 
il faut qu’elle fe promene à travers les 
€hamps labourés dans un carrofle tiré à 
fix chevaux, courant à bride abartue, 
Hfalloit, pour fe réfoudre à cette terr1- 
ble épreuve, s'il eft vrai qu’elle y ait 
pañlé, qu’elle für bien sûre de n’ètre 
pas accouchce ; autrement elle auroit 
expofé fes jours de gaieté de cœur. 
Enfin , le lait eft une fuite nécef- 
faire de Faccouclrement ; c’eft l’alimens 
que la nature deftine à l'enfant , & 
qu’elle ne manque jamais de lui tenir 
tout près pour le moment où il en aura 
befoin. Si elle manquoit à cet ordre. 
invariable qu’elle seft prefcrit , elle: 
Faifferoit fon propre ouvrage en danges 
de périr, au moment mème où elle ler 
place au rang des êtres vivants Ce 
pendant Lx comtefle de $ Géran: ac 
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eouche au mois d'août ; &, de fon pro- 
pre aveu, fon laitne commence à pa- 
roître qu’au mois de novembre fuivant. 

Pour donner une lueur de probabi- 
lité à la fable qu'elle à fi mal conçue, 
il faut voir la nature complice de ceux 
qui avoient réfolu de lui ravir fon en- 
fant, ne s’occupant qu'à faire des pro- 
diges pour le fuccès de leur crime. On 
voit une femme qui, au milieu des 
douleurs les plus aiguës, s'endort tran- 
quillement, & qui, plongée dans un 
fommeil paifñble, accouche d’un enfant 
qui difparoît au même inftant, dont 
Fexiftence échappe aux yeux fafcinés 
d’un nombreux cortège de parents & 
. d'amis qui remplifloient fa maifon. Elle 
 {e réveille aufi paifiblement qu’elle s’é- 
toit endormie, demande l’enfant dont 
elle a accouché en fommeillant. On lui 
dit qu’elle n’eft point mère, & cette 
-affertion l'emporte dans fon efprit fur 
les fymptomes naturels de fa délivran- 
ce, fymptomes dont elle devoit être 
entourée , qui réclamoient avec force 
contre l'illufion dans laquelle on vou- 
loit la plonger, & qui devoient d’au- 
tant plus fe faire fentir , qu'ils lui fai- 
foient éprouver un étar entièrement 
nouveau. On va plus loin ; les com- 
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plices du crime dont elle fe plaint vont 
jufqu’à lui faire croire que fon enfant 
eft collé au fond de fes entrailles. Elle 
a vu, elle a entendu dire toute fa vie 
que les mouvements violents étoient 
funeftes pour les femmes enceintes; 
néanmoins , pour détacher fon fruit, 
elle s’expofe à une épreuve dont nuile 
‘femme en pleine fanté ne voudroit 
courir le danger, ni éprouver l’incom- 
modité. Il n’en réfulte cependant aucun 
inconvénient, & les accidents qui font 
Ja fuite infaillible des efforts d’une 
femme nouvellement acouchée, ne 
font pas faits pour la comtefle de S$, 
Géran.. \ 

Elle n’eft pas la feule fur qui lPévi- 
dence des faits ne produit aucune im- 
preffion. L'expérience & la rendrefle 
_de fa propre mère font affoupies, & 
fe prêtent bonnement à toutes les ch1- 
mères.que les complicesi imaginent pour 
la furprendre, E Elle écrit mème politi= 
. vement, dans deux lettres des 1 $ octo- 
bre & 17 novembre 1642, que la com- 
telle fa fille n’eft point accouchée. Tout 
échappe aux yeux clairvoyants d’un 
. mari qui foupire depuis vingt ans après 
. un héritier d'un nom illuftre, & d’une 
fortune confidérable. 
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+ Mais fi la conftitution phyfique de la 
comteffe de S.Géran réfifta, fans ètre af- 
figée de la pluslégère atteinte , à des 
épreuves qui, fuivant le cours ordinaire 
de la nature , auroient dü l’altérer, ou 
même la diffoudre ; fon cœur & fon S 
prit n'éprouvèrent pas non plus ! ie plu 
petit ébranlement. Elle paroït convain- 
cue qu’elle a mis un Rays au mon- 
de, & qu’on le lui a enlevé. Cepen- 
duét fes entrailles maternelles , dont 
les élans naturels devoient encore être 
excités par la gloire d’ëtre la mère de 
Phéritier du nom & des biens de la 
mailon de $S. Géran, reftent au con- 
traire dans la plus profonde léthargie. 
Loin de jetter des cris aigus, que Jes. 
circonftances auraient se à tout 
autre, elle ne cherche même pas fon 
enfant ; elle ne le redemande point à 
la fage-femme qui l'a reçu ; elle ne le 
«edemande point à la marquife de 
Bouilié; elle ne le redemande enfin à 
aucune des femmes qui ont affifté à fa 
naïflance, & qui. feules en avoient pu 
difpofer. du marieft tout puiffant dans 
la province , tout y elt foumis à fes or- 
dres; rien, s’il lentreprend , ne peut 
échapper à fes recherches: loin de l’ex- 
citer à faire ufage de certe. autorité. 
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pour découvrir les ravifleurs, elle ne 
Jui en parle même pas. Tout le vacarme 
qu'elle a fait, tombe dans le calme 
le plus profond. On ne parle plus ni 
de couches , ni d'enfant , ni de ravif- 
fement. Elle va même jufqu’à craindre 
ue l’on ne s’en fouvienne : elle prie 
inftamment la maréchale, fa mère, &c 
les dames qui étoient venues pour Paf- 
fifter, de ne point la faire pailer pour 
folle , en publiant qu’elle avoit eru être 
groffe pendant dix mois, quoiqu'elle 
ne le für pas. | 
Elle ne perd cependant pas fon pro- 
jet de vue; & quoique la machine 
qu’elle avoit établie , ait manqué, elle 
cherche à en ramaffer les débris, pour 
donner à toute force un héritier à fon 
mari. Mais heureufement l’expérience 
ne l’avoit pas rendue plus habile dans 
l'art de fabriquer des hiftoires. Elle fe 
réveille & demande enfin des nouvelles 
de fon enfant. Mais qui interroge-t- 
elle ? Ce n’eft pas la fage-femme qui 
la accouchée; ce ne font pas les fem- 
mes qui ont aflifté à fon accouchement: 
ce font les martrônes & les médecins 
de Paris, qui n’ont rien vu , & aux- 
quels tous les événements pañlés font 
étrangers, On en obtient cependamr 
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une déclaration conforme à ce que l’on 
defire, maison ne fait pas pour cela 
la moindre démarche qui puifle con- 
duire à la découverte de cet enfant, 
dont rant de gens de l’art atteftent la 
naiflance. 

Mais revenons au vrai : où font elles 
ces confultations? Si elles exiftoient , 
n’en feroit-on pas ufage dans ce mo- 
ment-c1? ne les produiroit-on pas? Mais 
qui a imaginé un enfantement , peut 
bien imaginer des confultations. 

Telles font les illufions au travers 
defquelles il faut paffer, fans fe laiffer 
furprendre , pour fe prèrer au comte fa- 
briqué par la comtefle de S. Géran. 

Maïs quels font les auteurs du crime 
dont elle fe plaint, & quel intérèc 
avoient-ils à le commettre? 

Elle accufe la marquife de Bouillé 
& le Marquis de S. Maixant qui, dit- 
elle, avoient réfolu de s’époufer , & de 
s'enrichir des dépouilles de la maifon 
de S, Géran , dont la marquife deve. 
noït héritière par la fuppreflion de 
l'enfant. 

Mais la marquife, quand elle eut 
été libre de donner fa main, auroit- 
elle fait choix du marquis de S, Mai- 
xant , dont elle n’avoit fait la connaeifs 
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fance que dans le tems qu’il étoit réfu- 
gié dans le chateau d’un gouverneur de 
province, pour fe dérober à la pout- 
fuite des accufations les plus atroces 
qui d'ailleurs avoit la réputation la 
plus redoutable pour une femme , & 
qui enfin, avoit confumé tout fon pa- 
trimoine , & fe trouvoit encore écrafé 
de dettes ? 

Veut on pafñler par-deflus cette con- 
fidération, & fuppofer que l’amour lui 

avoit fermé les yeux fur les vices & 

fur la pofition de fon amant? Maiselle 
étoit alors engagée dans les liens du 
mariage ; pouvoit-elle avoir une cer- 
titude fufhfante de l’époque de fon 
veuvage, pour fe déterminer à com- 
mettre un crime énorme dans l’ef- 
pérance d un événement incertain? À 
moins qu'on n’aille jufqu’à a l’accufer de 
méditer un autre crime plus énorme 
encore que celui qu’on lui impute ? 

Mais fuppofons, à cet égard, toutce 
qu'on voudra fuppofer , il faut encore 
admettre d’autres fuppoftions qui ne 
font pas moins révoltantes; car ce n’eft 
que par une progreflion d'ablirdieés 
que l'on peut parvenir au dénouement 
du roman forgé PE, la comtefle de S$. 
Géran. 
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Ji à fallu que la marquife de Bouillé 
& le marquis de S. Maixant aient for- 
mé cet abominable complot. Il à fallu 
que celui qui la conçu ait ofé s’en 
ouvrir avec l’autre. Que l’on fuppofe 
le marquis accoutumé au crime, & ca- 
pable , par conféquent , d'imaginer ou 
d'adopter ceux qui pouvoient fervir à 
fes paîlions; 1l n’en étoit pas ainfi de 
la marquife. On ne fui a jamais repro- 
ché le plus petir dérangement dans fa 
conduite; elle n’a donné nul fajer de 
la foupçonner d’avarice , ni de noir- 
ceur. On ne peut donc pas la préfumer 
capable , ni d’avoir conçu , ni d’avoir 
adopté la fuppreflion de part qu’on 
lui impute. On doit même croire 
qu'elle n’a pu, fans horreur, en en- 
tendre la propofition , fi le marquis de 
S. Maixant a éré aflez téméraire pour 
Ja hafarder. 

Suppofons encore que le projet af- 
freux' que lon difcute ici ait pu en- 
trer dans la tête des deux prétendus 
coupables. Mais la plus légère réflexion 
auroit dû le leur faire rejetter. Il leur 
falloit trouver des miniftres de ce cri- 
me , ils ne pouvoient pas l’exécuter 
par eux-mêmes. Îl falloit choifir ces 
sminiftres parmi les gens de la maifon; 
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& ilen falloit de ceux à qui leurs fonc- 
tions & la confiance de leur maitre 
donnoient le droit d'agir & de roder 
par tout Le château , fans qu'aucune de 
leurs démarches parût extraordinaire, 
& fans qu'on püt leur attribuer aucune 
vue détournée. Vas 

. Maïs plus ces gens éroient avancés 
dans la confiance de leurs maîtres, plus 
ils étoient difficiles à corrompre , ere 
1] étoit mème hafardeux de leur en faire 
la fimple propoñition. H falloitau moins 
pour ofer la faire, & pouvoir efpérer 
qu’elle für agréée , la rendre éblouif- 
fante par l'éclat d’une récompenfe qui 
dérobât à la vue & les pertes que de- 
voit craindre celui qui fe feroit prêté 
à la féduétion, & le danger qu’il au- 
roit couru de la part de la juftice. I] ne 
fufhfoit pas de gagner un domeftique, 
il falloit néceffairement lui affocier la 
fage - femme. Elle jouifloit d’un état 
qui étoit l’unique fource de fa fub- 
_fiftance, elle s’expofoit aux peines les 
plus rigoureufes , fi l'exécution de 
lentreprife entamée venoit à man- 
quer. Îl falloit donc que le prix de la 
corruption fut proportionné à tout ce 
qu'elle auroit immolé pour farisfaire 
fa pafion des deux principaux perfon- 
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mages de la confpiration ; fa vie, fon 
honneur, fa fortune & ceile de fa fa- 
mille. 1 - 

Or où la marquife de Bouillé fé- 
parée d’avec fon mari, & le marquis 
de S. Maixant, dont les affaires étoient 
dans le plus grand délabrement , au- 
roient-ils pris des fommes aufli confi- 
dérables que cellesqu'il leur falloir pouf 
cofrompre ces deux complices ? Au- 
roient-ils eux-mêmes confié leur vie & 
leur honneur à desgens qui, ayant été 
gagnés une fois, pouvoient l'être con- 
tre eux d'autant plus facilement, que 
les remords & le repentir fufffoienc 
pour les engager à révéler cette hor- 
rible confpiration ? L’efpérance d’ail- 
leurs de fe dérober à la peine de leur 
crime par cette révélation, n’étoit-elle 
pas aflez forte pour les obliger à le dé- 
couvrir? Pouvoit-on compter en un 
mot fur des ames vénales ? 

Et le Marquis de S. Maixant, & la 
marquife de Bouillé, de leur côté , au 
roient-ils fait de fi grands frais pour 
commettre un crime qui leur devenoit 
inutile, fi la comtefle accouchoit une 
feconde fois; ou fi, étant morte, le 
comte époufoit une feconde femme 
qui fût féconde? 

Tome I, H 


F | 
170. Enfant réclame 
Suivons roujours les fuppoftiens , : 

& convertiflons, f1 l’on veut, en rea- 
lirés les abfurdites qui viennent d’être 
expofées ; comment perfuadera-t-on 
que la marquife de Boullé & le comte 
de S.Maixant , qu ’on fuppofe capables 
d’un fi grand crime, n'ont voulu le 
coinmmettre qu'à demi , tandis qu'ils 
avoient tant d'intérêt, & tant de fa- 
cilité à le confommer? Ne l’achevant 
pas , ils s'expofoient à en perdre le 
fruit, pour n’en recu@illir que laffront 
& ie châtiment. Baulieu ne pouvoit- 
il pas facilement érouffer enfant , le 
_ jetter dans üne rivière, l’expofer à tren- 
te lieues de S. dia dans un fofé, 
où Penfouir la nuit dans un champ ?. 
:Ou fi l'on ne veut pas lui Sn 
l'ame aflex féroce pour immol er 
fang-froid, & de fes propres mains, 

Ja cupidité d'autrui, une victime i inno- 
. centè, nelui agraitail pas été facile de 
l'expoler dans une ville où 1l auroitété 
inconnu , & où l’on auroit pris foin 
de lui dans un hôpital ? | 
: Mais, loin que les prérendus cou- 
pables aient employé les mefures né- 
ceffaires, & que la plus légère précau- 
tion pouvoit infpirer pour effacer la 
grace de leur crime, 1l fembl e », fui 
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want la fable de la comrelle de S. Gé- 
ran, qu'ils ont pris à tèche de la mars 
quer eux-mêmes, & de la conferver.. 
On prétend d’abord que la fage-fems 
me, pour tuer l'enfant , lorfqu'il vine 
au monde , lui prefla le crane, & al- 
loit l’écrafer, fi elle n’en eût été em- 
pèchée par la marquife de Bomllé. Mais 
peut-on imaginer que cette malheu« 
reufe eût entrepris de fon chef une ac- 
tion fi noire, fi elle n’eût été arrêtée 
dans le confeil des confpirateurs ? Et 
puifqu’elle avoit pris fur elle de fe 
charger de cette attrocité que l’on n’a- 
voit ofé lui propofer, par quel aveugle- 
ment ceux pour qui elle travailloit 
ont-ils empêché la feule démarche qui 
pur leur aflurer & le fuccès & l’impu- 
, gaité ? | 
On ajoute que ce fut Baulieu qui : 
fe chatgea de cer enfant, & qui le porta 
droit dans le fond de l'Auvergne au 
village de Defcoutoux , dans les mon- 
tagnes voifines de Thiers & de Lavoi. 
ne; où la marquife de Bouillé avoit un 
château , dans lequel elle fe retiroit 
fouvent. ue 
Ce fait eft-il croyable , & ne:bleffe- 
c-1l pas toutes les règles de la vraifems . 
blance , & même de la poffibilité > Où 
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a déjà vu combien 1l répugne que Bauis 
Îieu ait pu être déterminé à jouer le 
rôle qu'on lui attribue. Mais comment 
a-t-il pu, au milieu de tant de per- 
fonnes, faire fortir cer enfant du châ- 
teau, prendre un cheval & difparoître 

rie long-tems, fans qu'on fe foit 
apperçu del Ablghes d'un domeftique, 
d’un maître d'hôtel, dont le miniftère 
Étoit indifpenfable Ans une circonf- 
tance comme celle de l’accouchement 
de la maïîtrefle de la maifon? Si l’on 
s’en eft apperçu, quelle excufe a-v'1l 
pu donner à fon retour? Comment a- 
t-il pu perfuader qu'il n'avoit pas eu 
tort de s’abfenter dans un tems où, 
loin qu’un domeftique attaché À la mai- 
fon, puifle prendre des vacances, l'on 
eft obligé de louer le fervice de perfon- 
ues étrangères ? 

Enfin, on retira l'enfant du village 
de Defcoutoux , où il étoit fous les 
yeux & à la difpofition de Ia marquife 
de Bouillé. Ef-if croyabie qu'elle eût 
ainfi laiffé échapper fa proie pour la 
daifler venir à Paris , expofée à être 
recouvrée par fes père & mère? 

Mais encore, où le dépofe-t-on ? 
Chez la Picoreau, belle-fœur de Bau- 
heu, qui par çette raïfon, fréquentoic 
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Phôtel de S. Géran, & y avoit des cor- 
refpondances avec tous les domeftiquess 
Quel étoit le gage de fa fidélité à gar= 
der le fecrer ? Comment compter fur 
fa difcrétion ? Comment attendre d’une 
femme de fon étar la prudence nécef- 
faire pour ne pas laifler échapper un 
mot qui püt donner lieu à des foup« 
cons ? 

On lui donna , dit-on, deux mille 
livres pour élever l'enfant. Mais ce pré- 
fent eft encore un furcroît de preuve 
d’imprudence. Celle qui le reçut étroit 
donc dans l’indigence, & fa difcrétion 
fe payoit à prix d'argent; elle appar- 
tenoit donc à celui qui en dennoit le 
plus. | 

Mais ce qui met le comble à lab- 
furdité du roman, c’eft que cet enfant 
retourne à l’hôrel de S. Géran, oùonle 
jette dans les bras de fa mère , & qui 
eft ce qui l’y conduifit ? C’eft Baulieu. 
Peut-on concevoir qu'il l'ait remis lui- 
même au père & à la mère à quiil 
J'a enlevé? Peut-on concevoir que le 
marquis deS. Maixant & la marquife de 
Bouillé l’aient fouffert, & atent ouvert 
eux-mêmes la voie qui ne pouvoit man- 
quer de conduire à la reconnoiffance ? 


Cec enfant perpétuellement fous Îles 
| Hiij 
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ÿeux de Baulien, comblé de careffes 
_par le comte & par la comtefle, ne 
remettoit-1l pas fans cefle fous les yeux 
de Baulieu l’injuftice cruelle qu'ilavoir 
commife ? n’excitoir-il pas fans cefle fa 
compaflion, en lui préfentant perpétuel. 
lement fon maître au rang des domefti- 
ques de fa propre maifon? Lapréfence de 
cette victime de fa barbare avarice n’é- 
toit-ellepasunaiguillon quitourmentoit 
fa confcience , & le poufoit fans cefle à 
réparer fen injuftice? Aufli lui échap- 
poit:1l fouvent, dit-on, des réticences 
qui donnoiïent clairement à entendre 
qu'il avoit fur le cœur un fecret de la 
dernière importance qui intéreffoit fon 
maitre & {a maïîtrefle. Ces indifcrétions 
font inutiles, on ne cherche point à 
les approfondir. Enfin, ce malheureux 
eft empoifonré; & dars les bras de la 
mort , ildéclare nettement qu'il a caufé 
un grand préjudice au comte &.à la 
comteffe. On fcait tout cela, & l'on 
ne fe donne aucun mouvement ni pour 
découvrir ce myftère, ni pour connoitre 
les auteurs de la mort de Baulieu. 
On le demande; cette tranquillité 
apathique eft - éile croyable , fur-rout 
dans une mère qui marque aujourd’hui 
tant de chaleur pour retrouver un en- 
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fant qu’elle avoit oublié, & qu’elle re- 
demande avec acharnement à ceux qui 
ne peuvent lui en donner de nouvel- 
les; tandis qu’elle à laiflé mourir, fans 
leur en parler, ceux qu’elle accufe de 
l'avoir ravi? Tant que la marquife de 
Bouillé à été au monde, jamais on n'a 
of lui témoigner même le foupçon du 
crime affreux dont on charge aujour- 
d’'hui fa mémoire. Elle feule cependant 
avoit la clef de cette hiftoire fingulière; 
c’étoit elle qu'il falloit indiquer & li« 
vrer à la juftice pour la trouver. Mais 
on n’avoit garde de compromettre Île 
roman que l’on ofe aujourd’hui mettre 
au grand jour. Ce témoin redoutable 
auroit , d’un feul mot, renverfé la bafe 
fantaftique fur laquelle on veut placer 
un héritier de la maifon de S. Géran. 

Tout ce roman porte fur deux fup- 
pofitions. La première, que la com- 
tefle eft accouchée; la feconde, que la 
Pigoreau n'a eu que deux enfants , 
dont le fecond eft mort , & auquel 
elle à fubftitué celui dont la comteffe 
étoit accouchée. 

Pour établir le premier de ces deux 
faits imaginaires, ufant du pouvoir ab- 
_folu qu’elle avoit fur Pefprit de fon 
mari, elle fait arrècer la matrône par 
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les gardes du gouvernement , la fait 
mettre dans re chateau en un cachot , 
la fait maltraiter , pour lui acracher l’a- 
veu qu'elle l’avoit accouchée, par le 
fecours d’un breuvage magique , qui 
avoit tranfporté La douleur à une fille 
de chambre. On n’épargna rien enfuite 
pour extorquer de cette feinme, que 
l'on tenoit en charte privée, des aveux 
tels qu'on les defiroit. Et de-là les va- 
riations dans lefquelles elle eft tombée 
à chaque interrogatoire. La vérité for- 
toit de fa Lab dès qu’elle avoit la 
hiberté de la dire; & le menfonge 
avoit fon tour , aufli-tôr que la con- 
trainte éroit employée. 

Voilà donc un accouchement ima- 
glné , & prouvé par un témoin uni- 
que, dout les dé ‘pofirions fe croifent 
 & fe contredifent. Mais ce témoin mèê- 
me, à l’article de la mort, a fourni la 

reuve des violences qui avoient arra- 
chécelles de fes réponfes qui pouvoient 
être favorables au fyftème de la com- 
reffe, La fage-femme , âgée de 83 à 84 
ans, OIDS dangereufement malade à 
Ra conciergerie, dans le tems que 
Paccufation intentée contr'elle, étoit 
fur le point d’être jugée. Les dames 
de Ventadour & du Lude demandè- 
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rent qu'elle fur entendue par deux cOI- 
feillers de ia cour. Mais l’état où étroit 
la procédure , ne permit pas de faire 
cet interrogatoire. Etant à l’extrémité , 
on lui 2 He ral facrements , & elle 
déclara hautemenr, en préfence de plu- 
fieurs perfonnes , que la comtefle n’é- 
toit point accouchée, & que les dépo- 
fitions contraires qu’elle avoir faites, 
étoient l’effer des menaces & de la tor- 
ture. On demanda encore que l’ecclé- 
fiaftique qui avoit adminiftré la ma- 
trône, & reçu la déclaration qu’elle 
avoit faite pour l’acquit de fa confcien-- 
ce, füt oui par deux conf illers. Mais le 
QUE qui avoit fait retetter la précé- 
dente requête, fit. pareillement rejettes 
celle-ci. 

Un témoignage auffi poftif, &c don-- 
né dans une circonftance qui eft Î[e 
triomphe de la vérité, n’arrète point 
la comrefle ;.elle foutient toujours que: 
fon accouchement eft un fair certain. 
Mais ce n’eft pas allez ; il faut crouvex 
l'enfant auquel. cet accouchement. a: 
donné le jour. 

On fe donnebiendes. peinespour dé 
couvrir une mère qui veuille fe-éfaire 
de fou enfant au profit de la comreffe. 
Mas: la. furveillance de la: maréchale: 
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fair manquer ce ftratagème. On jette 
les yeux fur la Pigoreau. On efpère 
réuflir à la gagner par argent & par le 
crédit de Baulieu , fon beau-frère, do- 
meftique affde à la comtefle de S, Gé- 
tan. Elle ne fe prète point; & lon 
veut rendre la juftice complice du rapt 
qu'on veut luifaire. 
Mais voici, diton , de la part de 
la Pigoreau & des dames de Venta- 
dour & du Lude , la véritable hiftoire 
de la famille de cette femme. Elle avoit 
eu deux enfants de fon mari; Pun étoir 
vivant lors de la mort de ce mari, & 
elle étroit groffe du fecond dont elle 
accoucha après deux mois de viduité, 
Je 9 août 1639. Il fut baprifé fous le 
nom de Henri. Elle en eut un troifie- 
mé, qui fut be fruit d’une mauvaife 
habitude qu'elle eut avec un nommé 
Betnard de Mantes, maître à danfer , 
qui occupoit une chambre dans la mê- - 
me maïfon ; & cer enfant avoir été 
mis en noutrice à Forcy. Or c'étoir à 
lui qu’appartenoit Fextrait baptiftaire 
uré des regiftres de S. Jean-en-grève , 
& repréfenté par la comrefle de $, Gé- 
man. [l fut baprifé le > mars 1642, 
près de trois ans après la naïffance de : 
Henri, fous le‘nom de Bezrnaxd , qui 
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étoit celui de fon père. Si les noms 
de f2mille des père & mère n’ont pas 
été inférés dans l'acte, c’elt qu’on n’a 
pas voulu ériger un monument à leur 
impudicité. ann ne Chevalier, qui fai- 
foit profeflion de garder les Re en 
couche , & qui avoit rendu cet office 
à Ja Pigorean , après avoir préfenté 
l’enfant au baptème, le mit en nour- 
rice au village de pes ; quand il fut 
en âge d’é es fevré , on le mit chez une 
femme nommée Madeleine Tripier, 

: éraloit dans un coin près S. Baule 
elle garda cet enfant au vu & au fçu de 
tle monde jufqu'en 1648. Quand 
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| eut. atteint l'âge de pouvoir fervir , 
1] s’engagea , & dans le rems que lon 


plaidoit certe caufe, 1l étoir à l’armée. 

Tel étoit l'enfant que la comtefle 
prétendoit être ef fien, mire pour ajuf- 
ter fa fable avec la vraifemblance, le 
fontenoit que la P: goreau nÉtoir. 26 
couchée que deux fois des œuvres de 
fon mari, & qu’elle avoit pañlé fon 
veuvage dans la chafteté, ou du moins 
f elle avoit vécu dans Pincontinence, 
fes déréglements n'avoient eu aucune 
fuite. L'enfant pofthume de la Pigo- 
reau , ajoutoit la comtefle, qui pou- 

voit cent fe nommer Henri, 
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étoit inort peu de tems après fa naif- 
fance ; & c'éroit à ce Henri que lon 
prétendoit qu’elle avoit fubftitué le 
fruit des couches miraculeufes de la 
comtefle. de S. Géran; &c cette fubfti- 
tution , ajoutoit- on, avoit été faite 
aflez fubtilement, pour que l’on ne 
s’apperçüt pas de l’abfenee de l'enfance 
décédé. 

Mais c’eft ict une fuppolition pure- 

ment gratuite , X dénuée non-feule- 
_ment de toute preuve , mais de route: 
vraifemblance. On ne peut jamais pré- 
fumer que perfonne commette un crt- 
me de gaieté de cœur & fans intérèr. Or 
quel intérèt la Pigoreau pouvoit-elle: 
avoir de perpétuer la vie morale de: 
Penfant que la mort lutavoit enlevé à 
de lui en fubftituer un autre , qu’elle 
auroit pris dans une des plus illuftres: 
& des plus opulentes maifons du royau- 
me, -pour le plonger dans lobfcurire 
& dans la détrefle? Elle. avoit un ls. 
vivant; elle n’avoit donc pas befoin: 
de commettre un-crime, pour fe don- 
ner un héritier. D'ailleurs conçoit-on: 
qu'une femme.de fon état foit curieufe- 
de: tranfmerctre à.la poftérité un nonx 
obicur, & de laifler des, héritiers de: 
fomindigence ? 


par deux meres. 183 

Toutes ces raifons fuffroient , fans 
doute par elles-mêmes, pour diflipes 
les 1ilufions & les chimères qui feules 
forment le corps des preuves dont la 
comtefle de S, Géran a voulu étayer 
fon roman. Mais elles fonc foutenues. 
par la pofleffion d'état. L'enfant que la 
comteïe de S. Géran veut ériger en 
petit-fils d’un mazéchal de France, 
n'eft autre chofe que Henri de Baulieu., 
fils d’un fimple maître en fait d'armes. 
C’elt fous ce nom & fous certe qualité 
qu'il à toujours. vécu. C’eft comme tel 
qu'il a écrit plufeurs lettres, mifes fous 
les yeux de la juftice., à la Pigoreau, fa 
vraie mère, & à Antoine-Baulieu, fon 
frère aîné. C’eft comme tel que la juf- 
ice Pa mis fous la tutele de fa mère ;,. 
c’eft comme tel que certe: mère l’a al- 
jaité de fon propre lait pendant deux 
ans; c’eft comme tel enfin qu'il a été 
connu dans.la maifon même du comte: 
& de lacomteffe de S. Géran, jufqu’au 
moment où celle-ci a pris la fantaife: 
d'en faire l'héritier du nom & des 
biens de fon mari. On avoit une lettre 
du fieur Boile, aumônier du comte. 
écrite à la Pigoreau. Après lui avoir 
sendu compte des progrès que fon fils 


faifoit dans fes. études, il Enifloir em 
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difant : Æenri eff toujours bien aimé de 
monfieur, & je ne crois pas que madame 
le puiffe aimer davantage , quand il feroie 
fon propre fils. Elle lui fait apprendre à 
faire des armes & à danfer. 
Ce Henri étoit donc en poñeffion 
publique de lérat de fils de Baulieu, 
maître en fait d'armes. C’eft la place 
que la nature & la loi lui ont affignée 
dans la fociété. 

Il eft bien vrai que l’on repréfente 
un teffament & un codicile du comte 
de S. Géran , par lequel il reconnoït 
eec enfant pour fon fils. Mais imbu des 
chimères de fa femme, qu’une grande 
habitude de complaifance & de con- 
fance lui avoit faitadopter , cetémoin, 
qui eft même ‘décédé, étant partie au 
procès qui fe pourfuivoit #niquement 
fous fon nom , ne mérite pas plus de 
confiance que fa femme , avec laquelle 
il eft , à cet égard, en quelque forte 
identifié, 

Ce témoignage d’aulleurseft combattu 
par celui des perfonnes les plus diftin- 
guces de fa famille, Lescomtes de Sali- 
gni, de Sévignon, de l’Aubepin,. de 
Bouffeuil , madame d’Argoulèéme , de 
_ Schomberg, les fieurs de Gonneville, 


Sobbeville , deS, Pierre & Bellefonds , 
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ont tous refufé de nomimner la com- 
tefle curatrice de fon prétendu fils. [ls 
n'ont pas voulu, par leurs fignarures , 
autorifer une fuppofition de part qui 
introduifoit le fils d’un maître en fait 
d'armes dans la maifon de la Guiche. 
ne s’ef donc rien pailé dans cette 
maifon qui puille fervir de prétexte 
au changeme nt d'état que l'on veut 
procurer à Henri Baulieu. 

La comtefle qui témoigne une fi 
force -ardèur étre délire mére de 
cet enfant, n’a point été rebutée du 
refus de la famille de fon mari. Elle 
eut recours aux juges de Moulins qui | 
lubone derbi chriellecdéice pré 
tendu fils. Mais, outre que cet acte 
mendié, & qui1reft que le produit du 
crédit, ne prouve rien; il eft détruit 
par deux autres qui fént l'ouvrage de 
la juftice. Les dames de Ventadour & 
du Lude ont obtenu des lettres d’héri- 
nères du comte de S. Géran par bénéfice 
d'inventaire; elles les ont fait entériner 
au châtelet, & ont interjetté appel de 
la fentence quia nommé la comtefle de 
S. Géran curatrice de Henri Baulieu ; 
qu’elle a décoré de la qualité de fon 
fils. Rien , encore ure fois, ne détruit 
donc la pofleffion d'état de Flu en 
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queftion. H a toujours été, & eftencore 
Henri Baulieu, & ne peut ètre autre 
chofe. | 
Outre tous ces moyens, qui réfat- 
toient uniquement du fait, & quine 
tendoient qu'à la juftitication des ac- 
cufés, les dames de Ventadour & du 
Eude en puifoient dans le droit , qui 
leur é étoient particuliers, & qui ua 
guoient leur caufe de celle des prétene 
dus coupables. 

… Elles érabliffotent deux propofitions, 
1°. Le procès criminel intenté & pour- 
fuivi contre la fage-femme & la Pigo- 
geau ne peut établir contre les dames 
de Ventadour & du Eude que l’enfanc 
que la comteffe appelle Bernard. de la 
Guiche, qu’elle prétend être fon fils 
& celui du comte de S. Géran , foit 
capable de recueillir la fucceflion qu’el- 
les réclament. D'où 1l fuit que l’on ne 
peut procéder contre elles. que par la 
voie civile: 

2°. La comtefle ne peut avoir au- 

eune preuve civile qui érablifle fa ma- 
æernité. L'enfant eft donc fuppofé, 
& la fentence qui entérine les lettres. 
de bénéfice d'inventaire doit être con- 
firmée. 


Foute la preuve fur laquelle fe fonde 
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Ja dame de S. Géran, réfulce du procès 
criminel. Or des preuves de certe ef- 
‘pèce ne regardent que les accufés. L’inf- 
truction criminelle confifte en interro- 
gatoires , information , récolement , 
confrontation. Or une telle inftruction 
ne peut opérer que la condamnation 
ou l’abfolution de l’accufé. Cela eft fi 
vrai,que, s’il y a deux perfonnesattein- 
tes du même vol , la confrontation de 
lun ne peut pas fervir pour l’autre ; 1l 
faut une confrontation particulière 
pour chacun. Si, par le moyen d’une 
procédure criminelle achevée , on dé- 
couvre un complice qui n’étoit pas 
compris dans laccufation ; pour lui 
faire fon procès , il faut recommencer 
avec lui routes les procédures. Tant il 
eft vrai que les preuves qui réfulrenc 
d’une inftruétion criminelle, ne réflé- 
chiffent précifément que fur ceux avec 
qui il à été nommément inftruir. 

La raifon eft que, tout l’ordre judi- 
ciaire n'a que laccufé pour objer, & 
ne conftate la vérité de l’accufation , 
que parce qu'on lui donne [a faculté 
de fournir des reproches contre les té- 
moins, des moyens pour fe juftitier ; 
& qu'après avoir examiné fon apologie 
au LA des preuves confignées dans - 
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la procédure , on voit que la vérité 
dépofe contre lui , & que fa défenfe 
n'avoit pour objet que de la dérober 
aux regards de la juftice. 

Or fs dames de Ventadour & re 
Lude n’ont point confeffé que l'enfant 
réclamé par la comteffe de S. Géran 
foit fon fils. Ce fait d’ailleurs n’a point 
étéétablicontradiétoirementavec elles: 
elles n'étoient point partie au procès 
criminel ; par conféquent elles n’ont 
| point Fes de défenfes. On ne peut 
donc rien ftatuer contre elles, puif- 
qu'elles n’ont aucune part à la proce- 
dure ni activement, ni pañlivemenr. 

. D'un autre côté, FE n’ont ni fouf- 
trait, nl Es fouftraire aucun enfant à 
la comtefle. On ne peut donc pas inf- 
truire contre elles une procédure crimi- 
nelle ; 1l n’y a nt accufation, ni matière 
à accufation, On ne peut donc pas 
même prendre de conclufons civiles 
contre elles dans un procès criminel ; 

où élles ne font point accufées , & où 
elles ne repréfentent aucun des accit- 
fés. 

Ona dit, ileftvrai, que la Marquife 
de Bouillé étoit complice de la fouf- 
traction & de l’enlévement, & elle eft 
repréfentée par la comtefle du Lude , 
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{a fille & fon héritière. Mais la mar- 
quife vivoit quand le procès a éré in- 
tenté en 1649, & n’eft décédée qu’au 
mois de novembre 16ç1. Cependant 
la comtefle de S. Géran a tellement 
redouté cet adverfaire , qu’elle n’a 
jamais eu la témérité de latriquer. 
Témoin oculaire de tous les faits, la 
défenfe de fon honneur & de fes jours 
Pauroit forcée à les révéler, & à faire 
retomber le poids de l’accufarion fur fa 
belle-fœur. En un mot elle n’étoit point 
partie au procès, elle n’a donc tranf- 
inis à fon | Hits ni accufation à dé- 
fendre , ni procès cine foucentrs 
_ On ne peut donc inftruire contre les 
dames de Ventadour & du-Lude; & 
cette procédure ne porivant être dirigée 
& ne pouvant produire d'effet que 
contre les accufés, la comtefle de S. 
Géran n’a d'autre moyen que d’entre- 
prendre contre ces deux dames la preu- 
ve civile de fa maternité. 

Cependant quand elles fe font pre- 
fentées pour être recues inrervenantes 
dans le procès criminel , elle a mis 
tout en œuvre pour les écarter du com- 
bat, & a obtenu , par arrêt du 10 août 
1657,que la queftion fur linterven- 
tion. feroit jugée par Parrèt définiuit 
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qui termineroit les conteftations. Or; 
feroit-il jufte que le procès criminel 
fervit contre elles , après que. leur ine 
tervention n’a pas été admif : ? N’eft:l 
pas évident que , puifque la comteile 
vouloit faire ufage contre elles du pro- 
cès criminel, cle devoit confentir à 
leur TITI , & travailler mème 
à la faire recevoir ? 

J feroir fuperflu d’oppofer que; 
quand [a comtefle à fourenu que leur 
intervention ne devoit pas être reçue, 
Je comte deS. Géran n’étoit pas mort, 
& par conféquent fa fucceflion n’étoit 
pas ouverte; qu'ainfi elles n'avoient 
alors aucun intérêt dans le procès. Mais 
n’avoient -elles pas intérêt qu’on ne 
deshonorat point lilluftre maifon dont 
elles font iflues , en y intercalant lefils 
d'un maître en fait d'armes ? N'avoient- 

elles pas intérèt qu’on ne reconnüt point 
un enfant fappoé, & qu’on ne leur 
donnät point un proche parent qui pou- 
voit être leur héritier ? 

On oppofoit , de la part de la com- 
tefle, un arrèt du 18 juin 1658, dont 
voici l’efpèce. Gabriel Girard & Jeanne 
Beguier, {a femme, furent accufés par 
Marie Beguier leur Leur 8 balle et 


de fe fuppofer un enfant. Marie Du 
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bois, mère commune des deux fœurs, 
intervint dans le procès pour foutenir 
cette accufation. Les premiers juges 
permirent d'en informer & de publier 
monitoire. Girard & fa femme inter- 
jettèrent appel, & foutinrent que les 
accufations fufhfoient feules pour la 
faire rejetter, puifqu’elle tendoit à trou- 
_bler la paix & Fhonneur des mariages. 
M. Talon, avocat général, qui por- 
toit la parole, fit voir qu’en efler, elle 
n’éroit pas admifble , & l'intervention 
de l’aïeule elle-même , n’empècha pas 
la cour de déclarer Marie Beouier non- 
recevable dans l’accufation qu’elle avoit 
intentée contre fa fœur & fon beau- 
frère, & la condamna en leurs dom- 
mages & intéréts. Or, ajoutoit la com- 
tefle, fi la propre mère de celle que 
lon accufoit de fuppofition de part, 
n’a pas pu être écoutée, comment de 
fimples collatérales peuvent-elles ef. 
pérer cette faveur ? 

On répondoit , de la part des dames 
de Ventadour & du Lude, que cet ar- 
rér n’avoit rien de commun avec le pro- 
cès aétuel. L'enfant de Girard avoit 
joui de fon état depuis l’inftant de fa 
naïflance, & pendant plufieurs années 
Gas inçerruption, jufqu’au moment où 
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il fut attaqué. Mais ici l'enfant ne prou: 
ve fa filiation ni par des reoiftres, ni 
par la polleflion. C’eft à Page de huit 
ou neuf ans qu'on larrache d’un état 
pour l’inftaller dans un autre. La diffé- | 
rence entre cet arrêt, & l’efpèce pré- 
fente , eft donc auf grande que celle 
qui eft entre le jour & la nuir. 

La comtefle offre à préfeut, il ef 
vrai, d'accepter l’intervention des da- 
- mes de Ventadour & du Lude. Mais 
les chofes ne font plus dans le mème 
état. 

Après tout, le fait que la comtefle 
doit établir contre les deux héririères 
de fon mari, eft puremenr civil. L’en- 
fant nommé Bernard eft-il fon fils, ne 
l'eft-1l point? Or, cette queftion n'a 
aucun crait à la pos criminelle ; ; 
elle eft purement civile , du moins à 
l'égard des dames de Ventadour & du 
Lude , puifqu’on ne leur i impute rien 
de perfonnel ARS à la préten- 
due fuppreflion de part. | 

Or, fi l'on a permis à la comtefle de 
faire te preuve teftimoniale , l’ordre 
de la procédure civile exige que lon 
accorde la même faculté à à fes parties 
adverfes : permettre à l’une de prou- 
ver ce qu’elle allègue, & interdire aux 
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autres la preuve de ce qu'elles avan- 
cent, ce feroit fermer la voie qui peut 
re VÉLITÉS v 

C’eft une défenfe bien frivole , que 
de dire que la liberté qui appartient 
aux deux parties de faire la preuve ref- 
pective de leurs faits, n’a lieu que dans 
les affaires purement les mais non 
pas dans les affaires mixtes, telle que 
l’eft une fuppreflion d'enfant, où le ci 
vil n’eft qu'un accefloire du imibel, 
Cette Jifinétion entre les procès pu- 
rement civils & les procès mixtes, eft 
une chimère qui n’eft fondée fur au 
cune loi. Que le procès dont 1l s’agit 
foit mêlé, rant qu’on voudra, de civil 
& de nee il eft toujours certain 
qu'il eft purement civil à l'égard des 
dames de Ventadour & du Lude; & 
que par conféquent on ne doit point 9 
à Ve préjudice , renverfer la règle qui 
veut que, dans le civil, quand on per- 
met à une partie de Fais fon enquêtes » 
on autorife l’autre à faire fa contre- : 
enquête. 

Îl y à même ici une cconRance qui 
doit déterminer en leur faveur. Puif- 
qu'on veut fe fervir des confeflions de 
Ja matrône , on doit permettre la preu- 
ÿe des Bite qui établit ent que ces con 


192 Enfant réclamé 

feffions lui ont été extorquées par vios 
lence. On doit permettre la preuve de 
la déclaration qu’elle a faite à l’article 
de la mort. Puifqu’on veut faire ufage 
de la dépoftion des témoins , on doit 
permettre de prouver qu'ils ont été fus 
 bornés. 

11 eft donc clair que la procédure 
civile eft la feule que la comtefle de 
S. Géran puifle employer contre Îles 
dames de Ventadour & du Lude. Mais 
_cette voie, qui luieftouverte , lui feroit 
æncore inutile; elle ne réufliroir jamais 
à prouver la filiation de l'enfant dont 
elle veut être la mère. 

Il eft certain que la filiation ne peut 
pas fe prouver phyfiquement & dé- 
monftrativement ; on eft forcé de fe 
borner , à cet égard, aux preuves mo- 
rales, fouvent mème à de fimples pic- 
fomptions. 

La preuve teftimoniale feroit fou- 
vent impollible, foit parce qu'il y a 
des femmes qui accouchent fans té- 
moins, foit parceque lestémoins n’exif- 
tent plus au moment où l'on a befoin 
de eur témoignage. D'ailleurs cette 

reuve , quand on feroit toujours à 
portée de fe la procurer , n’établiroit 
pas que celui qui s'attribueroic Fou 
| ancée 
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nes prouvée, feroit le même indi- 
vidu que cette naïlfance auroit effe&i- 
vement mis au monde. N'a t-il pas pu 
arriver que les père & mère, de con- 
cert, atent fubftitué un étranger à leur 
véritable enfant ? 

C’eft certe impofhbilité phyfique de 
conftater la filiation , qui a forcé la fo- 
cité & la juflice D Éunur de 
préfomptions qui font regardées com- 
me les feules preuves civiles & politi. 
ques en cette matière. 

La première de ces preuves font Îles 
regiftres baptiftaires , fur lefquels on 
écrit le nom & le furnom des enfants, 
ceux de leurs père & mère, & leur 
baptème , après qu'on leur a conféré 
ce ne 

Encore , à bien confidérer cette preu- 
ve,ellen er rien Moins que certaine, 
C'eft le prètre qui a conféré le bap- 
tème, qui rédige l’aéte , & qui certis 
fie la naiffance & la filiation de l’en- 
fant; il eft, en cette occafion, per- 
fonne publique , & fon rémoignage fait 
foi. Mais il n’a pas affifté à la naif- 
fance de l'enfant : Ë il ne la pas fuivi 
depuis lPinftant où 1l eft forti du fein 
de fa mère , jufqu’à celui où il lui ad- 


miniftre le baptème. Il n’attefte donc 
Tome I, J 
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autre chofe que le rapport que lui font 
ceux qui le lui préfentent ; & c’eftuni- 
quement ce rapport qui aflure à l’en- 
fant le rang qu'il va occuper dans la 
fociéré. Mais s’il eft faux, ce rapport, 
fi Les aMiftants ont concerté de tromper 
le prêtre ; 1l n’a nul moyen pour fe ga- 
rantir de cette tromperie; 1l eft pref- 
que toujours d’ailleurs fans intérêt à 
s'inquiéter de la vérité de ce fait. 

H eft impoflible de prévenir ces 1n- 
” convénients , & l’on a été forcé de s’en 
rapporter à la foi & du prêtre, & des 
témoins , dont il reçoit & rédige les 
dépofitions. 

La feconde preuve civile & légitime 
de la naiffance & de la filiation fe tire 
de lapofñfeflion d'état de l’enfant , quand 
il a toujours été traité comme enfant 
Jégitime & naturel. C’eft la difpoñtion 
de la loi (1). Si au vu & au fçu des voifins 
& d’autres perfonnes, dit -elle, vous 
ayez vécu publiquement dans votre mai- 


(x) Si vicinis, vel aliis [cientibus , uxorem 
diberorum procreandorum cauf& domi habuifti , 
€ ex eo matrimonio filia [ufcepta eft ; quamvis 
aeque nuptiales tabule , neque ad natam filiam 
pertinentes fa&tæ fünt , non ided minüs veritas 
matrimonii, aut fufcepre filie fuam habet po 
seflatcm, L, 9. cod, de nuptuss, 
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Jon avec une fernme, dans la vue d’en 
avoir des enfants; & que , de votre ma- 
riage, il en foir venu une fille, quoiqu'il 
n'y ait point d’aile qui conftate ni ce 
mariage , ni la naiffance de la fille, l'un 
& l'autre n'en fera pas moins regardé 
comme conftant. 

La raifon de cette House eft ex- 
pliquée dans une autre loi (1), qui dit 
que , des ailes faits pour prouver un 
mariage, ne prouvent rien, S'ils ne con- 
txnnent pas la vérité, c’eft-à-dire, ft le 
mariage n'a pas réellement été célébré, 
D'un autre côté, un mariage l'pitime- 
ment contraclé n’eft pas nul, quoiqu’on 
ne le prouve pas par un aîle authenti- 
que , attendu que ce défaut de preuves 
n'exclut pas celles qui peuvent exifter 
d’ailleurs. 

C'eft ce qu'on appelle en droit , rrac- 
Latus ; mot qui exprime qu’un enfant 
eft reconnu, élevé , entretenu dans la 
maifon par fes père & mère , & par 


(x) Neque fine nuptirs infrumenta faëla ad 
probationem matrimonii funt idonea, diverfum 
geritate continentes : neque ; non interpofiti [LS 
anfirumentis , jure conftruélum matrimonium 
érritum eff, cüm omif[é quoque Jeceuré ; 
cœtera nuptiarum indicia nor funtirrita, L. 13. 
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tous fes parents, comme enfant légi- 
time. Telles font les preuves uniques 
que lon peut adminiftrer de la filia- 
uon , quand les regiftres baptiftaires 
manquent. Or, le Bernard en queftien 
n’a aucune de ces preuves. Nul reoiftre, 
nul acte public ne juftifie fa filiation. 
Pendant les huit premières années qui 
ont fuivi fa naïflance , il n’a été ni 
reconnu , ni traité comme fils du comte 
_& de la comteffe de S. Géran. Ce 
n’eft qu'après ce rems , que la com- 
tefle s’eft avifée de traveltir fon page 
en bls & héritier de fon mari. 

Mais, diton, la reconnoiffance des 
père & mère fupplée à toutes ces preu- 
ves. 

Les déclarations des pères & des 
mères ne font d'aucune utilité pour les 
enfants, fi l’on n’y joint une preuve lé- 
gitime de leur naiffance. C’eft la dif- 
pofition de la loi (1). Eh! où en fe- 
fions-nous , fi le forr des enfants dé- 


(1) Parentes natales, non confeffio , ad- 
fignar, L.22, cod. de liberal, Cauf. Non nu= 
dis adfeverationibus , nec ementit& profeflione 
{ licèt utrique confentiant ) [ed matrimonio 
degitimo concepti vel adoptione folemni, filië 
civili jure patri confhiuunrur. L. 14. cod, de 
probat, 
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pendoit du caprice des pères & des mè- 
res, qui pourroient les rejetrer ou les 
adopter à leur gré, par le moyen d’une 
fimple déclaration ? 

De ces réflexions , 1l réfulte que l’em 
fant dont il s’agit n’a d'autre reflour- 
ce, pour s'emparer de l’état auquel il 
afpire, que la procédure criminelle, 
Mais on a démontré qu’elle ne pouvoit 
être d'aucun ufage contre les dames de 
Ventadour & du Lude, 

Cependant adoprons - la, pour un 
moment , cette procédure ; elle ne 
fournit aucune preuve en de du 
fyftème de la comteffe deS. Géran. Il 
ne faut que récapituler les circonftances 
les plus décifives de fon abfurde ro- 
man. 

Il porte tout entier fur ce que la 
comtefle étant prète d'accoucher , fut 
enfermée dans une chambre pendane 
an jour & une nuit, avec la marquife 
de Bouillé, la matrône & Baulieu, 
Rien ne prouve ce fait, qui eft le fon- 
dement de toute la fable , & perfonne 
ne dit avoir vu fortir Baulieu , avec 
Fenfant, de la chambre de 7 com- 
tefle. 

2°, Pour établis que la Pigorean 


n’eft pas la mère de l'enfant dont on 
[15] 
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veut faire un comte de S. Géran , on 
fuppcfe que Henri de Baulieu eft mort. 
Mais perfonne n’a dépofé de la mala- 
die de ce prétendu mort, & l'on ne 
rapporte point fon extrait mortuaire. 

Pour fuppléer à ces preuves, on fou- 
tient que la Pigoreau elle même a dit 
que fon fils étoit mort. S'il s’agifloit 
de partager définitivement la fucceffion 
d’un enfant, fufhroit-1l, pour établir 
fon hérédité, d’avoir ouï dire à la mère 
_ qu’il étoit mort? 

3°. Les loix n’admettent point des 
prétentions qui ne font fondées que fur 
des prodiges, fur des faits qui font 
contre les règles & contre le cours or- 
dinaire de la nature (1). Oril eft contre‘ 
les règles 8 contre le couts ordinaire 
de la nature , qu'une femme puifle , 
dans un fommeil profond , accoucher 
fans douleur. Il n’eft point d’affoupiffe- 
ment capable de braver les douleurs 
de l’enfantement. D'ailleurs la magie 


(x) Jura conflitui opportet , ut dixit Theo- 
phraflus ,in his que imi ro maeisloy, id efl ut 
plurimüm accidunt , non qua ty rupuroys , id 
eft, ex inopinato. L. 3, ff. de legib. Ex his 
quæ fortè uno aliquo cafu accidere poffunt , 
jura non conflituuntur. L. 4. eod. Nam ad ea 
potins debet aptari jus, quæ frequenter & facile, 
quam quæ perrard eveniunt, L. $ eod. 
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la plus forte ne fçauroit mettre une 
femme à l’abri de la peine prononcée 
pat l’oracle d’un Dieu vengeur tout- 
puiflant & immuable dans fes décrets. 
Cette hypothefe ne doit donc pas être 
admife en juftice. 

4°. Les lettres de la maréchale de 

S. ja produites au procès font des 
preuves littérales qui établiffent que la 
comtefle n’eft point accouchée ; elles 
font précifes ,. elles font concluantes. 
Elle étroit allée exprès au château de 
S. Géran , au mois de juillet 1641, 
pour die aux couches de la rad D 
La dame de Saligni, tante de la pre- 
tendue accouchée, y arriva peu de jours 
après, & y demeura jufqu’à la fin d’ec- 
tobre ; & [a maréchale, jufqu’au mois 
de Janvier 1642. 

Comiment tout l’art magique auroit- 
il pu dérobet cet accouchement à cest 
dames , que leur amour vigilant tenoir : 
perpétuellemenr en haleine , & à qui 1l 
ne pouvoit laiffer échapper aucune des 
plus petites circonftances d’un événe- 
ment aufli intéreffant ? Comment la tu- 
meur du ventre évanouie par l’accou- 
chement , les. linges que l’on emploie 
pour foulager l’accouchée , le lait qui 
vient d’abord en fi grande abondance, 

X1v 
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qu’il met la vie en danger, les remèdes 
néceflaires & particuliers à cet états 
comment tout cela eft-il échappé à à la 
tendreffe curieufe d’une mère & d’une 
tante? Si elles ont eu ces fymptomes 
fous les yeux, (&, s’il y a eu un ac- 
couchement réel , 11 eftimpoffble qu'ils 
leur aient échappé ), comment nont- 
elles pas fourenu à la face de l’univers 
que la comrefle de S. Géran étroit ac- 
couchée.? Mais on voit ; au contraire, 
que la maréchale à écrit pofitivement , 
& même depuis | le procès commencé, 
que fa fille n'éroit point accouchée. ME 
ra-t-on eu recours à Ja magie pour leur 
celer ces fignes infailhibles de l’enfan- 
re 6 
©, On allècue que Baulieu & la fa. 
ge- es ont été corrompus par le 
marquis de S. Maixant & la marquife 
de Bouillé. Mais on ne rapporte au- 
cune preuve de cetre prétendue féduc- 
tion. Jamais la matrône n’en a parlé ; 
& lon a vu que les circonftances la 
rendoient impoffible Voilà cependant 
un des points fondamentaux du ro- 
man. 
6°. La comtefle prétend avoir fuivi 
Bernard, fon prétendu fils, dans tous 
les détours par où on l’a fait pañler , 
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pour le dérober à fes regards. Mais dès : 
le commencement du voyage, la pifte 
de ce fils elt perdue. Lorfqu” on l’en- 
lève du village de Defcoutoux , fa trace 
échappe à à ceux qui étoient à a fuite , 
& rien ne rempitle vuide qui fépare 
none où il eft forti de ce village > 
de cel ui auquel on prétend qu'il a été 
remis à la Pigoreau. Sur quel fonde- 
ment s’appuiet-on pour prétendre que 
cet enfant , qui a trompé la vigilance 
de 2$ efpions, eft le même qui fur remis. 
à la Pigoreau à Paris? Cette lacune 
Pau feule fufhfante pour faire crou- 
ler vout l'édifice romanefque de la 
dame de S. Géran.. 
7°. Les dames de Ventadour & du 
Lude difoient qu'elles étoient en état 
de prouver que ce Bernard , baprifé à 
S. Jsan en grève ; & nourri à Torcy, 
étoit fils de Bernard , maître à danfer; 
on offroit même de Île repréfenter aux 
juges . le père & l’enfant étant encore: 
vivants. Pouces les époques du bapré- 
me, de fa nourriture & desautres traits: 
de la vie de Bernard, fils de ce maître 
à danfer, s'accordent parfaitement, &c 
quadrent enfemble: & c’eft en fuivant 
ce Bernarid, depuis re baptème:,. juf- 
a au. moment préfeut, que l'on eft en 
 Ev 
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état de démontrer , que le même qui 
a été baptifé à S, Jean-en-grève , eft 
celui qui eft actuellement chez Ber- 
nard de Mantes, fon père, Ces faits 
étoient même prouvés par une enquête 
d'examen à futur (1). 

8°. On offroit de faire entendre des. 
témoins itréprochables & néceffaires , 
qui s’étoient trouvés au château de S.. 
Géran, dans le tems que la comrefle 
y avoit joué le rôle d’accouchée , qui 
avoient bu , mangé & communiqué 
avec Baulieu., qui fçavoient qu’il ne s’é- 
toit pas abfenté un feul jour du chä- 
teau ; qui y avoient vu la maréchale 
depuis le mois de juillet 1641, juf- 
qu'au. mois de Janvier fuivant : qui 
avolent vu, 4S. Jean-en-orève, bap- 


(1) C’étoit une enquête qui fe faifoit-par 
avance, avant même que le procès fût in- 
tenté , afin de prévenir le dépériflement 
des preuves dont on auroit pu, dans la fuite 
avoirbefoin: dépériflement qui pouvoit fur 
venir,. foit par l'éloignement des témoins 
qui pourroient s’abfenter , foit par la mort 
de cenx qui étoient valétudinaires , ou âgés. 
L'ordonnance de 1667 a abrogé cet:ufage 
qui fouvent étoit un obftacle à la découverte 
de la vérité , la partie contre qui fé faifoit 
cette enquête n'ayant pas la faculté de la 
contredire par une autre enquête, 
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cifer l'enfant que la comtefle s’arcri- 
buoit , qui l’avoient vu en nourrice ; 
qui l’avoient vu retirer , & qui l’a- 
voient fuivi dans tous les lieux où il 
avoit demeuré. 

La comtefle de S. Géran prétendoit 
tirer un grand avantage de ce que la 
_ Pigoreau effrayée du décret de prife de 
corps dont elle étoit menacée , avoit. 
pris la fuite. Mais la conduite de cette. 
femme ne devoit point réfléchir fur 
les dames de Ventadour & du Lude.. 
contre qui le procès criminel n’eft point. 
dirigé, & qui n’y ont. même aucune 
part. 
Quand on décideroit que l’enfanr.. 
qui eft l’objet du procès, ne feroit pas 
Henri de Baulieu , la queftion de fi- 
lation ne feroit pas décidée pour celas, 
il ne s’enfuivroit pas de-là qu'il fût fils. 
de la comteffe. Cette conféquence fe- 
toit d'autant plus mal fondée, qu’on. 
offre de détruire par une preuve tefti- 
monialé déjà commencée ,. toutes les: 
pièces de cette filiation idéale... 

C'eft ainfñi que l’on combattoit la: 
fappreflion de part dont fe plaignoir: 
R comrefle de S. Géran; & il eft bien 
certain que fi elle n'eut:eu d’autres ar- 

I vi 
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mes que celles qu'on lui a fuppofées 
jufqu ici , il feroit étonnant que la juf. 
tice n’eùt pas profcrit fa prétention dès 
qu’elle parut fous fes yeux, comme 
abfurde, & mal-adroitement appuyée 
par la calomnie. Mais cette abfurdité 
va difparoître par le développement 
des faits rapportés & prouvés par la 
comtefle de S. Géran. 

Elle en avoit quatre à établir : 
10. sie avoit été réellement encein- 
“este FAT étoit réellement accou- 
chée; 3°. que fon enfant avoit été en- 
levé; 4°. -que l'enfant qu elle avoit mis 
au monde, éroit le même que celui 
que réclamoit la Pigoreau. 

La groffeffe étoit prouvée par le ré- 
moignage des médecins & des chirur- 
giens qui avoient été appellés lorfque 
la comtefle fr une chüûte; par celui de 
toutes ces femmes de qualité qui, de 
toute la province, étoient accoutues 
pour faire leur cour à leur gouver- 
nante, à fon arrivée au château de S. 
Gétan. Lotices, en appliquant leur main 
{ur fon ventre, avoient fenti remuer 
l'enfant, toutes avoient vu les tumeurs 
du fein & des côtés qui annoncçoient 
un accouchement prochain, La dame 
de Saligni à à fon arrivée, frappée des. 
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mêmes marques , porta le même juce- 
ment , reconnut les mêmes fympto- 
mes, & s’en expliqua hautement. Ea 
maréchale , inftruite par fa propre ex- 
périence , avoit été témoin des fymp- 
tomes de fa groffeffe de fa fille, les 
avoit regardés comme Îles avant-cot- 
reurs d’un accouchement infaillible, & 
s’étoit conduite en confcquence. H n’y 
eut donc jamais de groffefle mieux 
conftatée , & plus univerfellement re- 
connue. La comtefle, d’ailleurs , au- 
roit-elle pu fafciner , pendant neuf 
mois , les yeux de fa famille entière ;. 
& de toures les perfonnes qui l’envi- 
ronnoient, tant À Paris, que dans la 
province dont fon mari étoit gouvet= 
neur ? 

Mais cette oroffefle at-elle aboutr? 
Un des plus for arguments que l’on 
oppofe à la réalité de Paccouchement . 
c’eft que , contre l’oracle prononcé par: 
un Dieu vengeur , la comtefle prétend 
être accbtiehée re douleur. 

Mais ce fait n’eft pas vrai; ; puifqu'il 
eft certain qu'elle à été sets 
pendant plus de neuf heures, par les 
fouffrances les plus aiguës. La comrefle 
croit, ifeft vrai, que fon enfant eft 
venu au monde pendant qu'elle étoir 
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dans un afloupifflement fi violent que. 
cet événement, qui eft toujours. très 
douloureux, n’a pula réveiller. 

IE n’eft pas befoin de recourir à la 
Magie , pour expliquer comment la. 
comtefle à pu accoucher fans le {enuir. 
ou même en éprouvant toutes les dou- 
leurs qui accompagnent ordinairement 
cet événement, mais fans fçavoir qu’el- 
les euflent produit leur effet. La chofe 
a pu fe faire, ou par la force d’un 
narcotique aflez puiffant pour engour- 
dir toure la fenfibilité naturelle, ow 
par un évanouiflement, ou enfin par 
les précautions & par l’adrefle des mi- 
niftres de la fappreflion concertée. 

La dernière dauleurreffentie par lac 
couchéea pu.mettrelenfant au monde; 
on a pu l’efcamoter adroitement & 
avec d'autant plus. de facilité qu’on. 
n’avoit pas manqué, fous prétexte de. 
fa fanté, de prendre toutes les pré- 
cautions poflibles pour l'empêcher de 
voir ce qui fe palloit autour d'elle. 
Les cris. de A furent: interceptés 
& il far promprement livré acelui qui 
étoit chargé de le faire difparoitre. On 
dit alors à l’accouchée qu’elle n'étoit 
pas encore délivrée. N'ayant aucune 
expérience. dans ces. fortes. d’événe-- 
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ments , n'ayant d’ailleurs aucun foup- 
con de la conjuration formée contre 
fon fruit, rien ne lempêcha de croire. 
ce que les. gens de art voulurent lui 
perfuader. Mais étant réellement déli- 
vrée , la ceflation des douleurs, & la 
fatigue d’un travail continuel pendant 
neuf heures, provoquèrent fubitement 
un fommeil long & profond; & ce ne 
fut qu'à fon réveil qu’elle s’apperçut, 
& qu'elle parla de laccouchement 
qu’elle avoit éprouve. 

Tous. les jours on voit des femmes. 
que la violence + douleurs , jointe 
à l’épuifement occafionné par les écou- 
lements, plonge dans un évanouifle- 
ment fi profond... qu’elles font infen- 
fibles à rout., & n’apprennent leur dé- 
livrance que par la ceffation de cet éva- 
nouiflement, qui dure fouvent plus 
d'une heure après Faccouchement.. 

_ Îl eft certain enfin qu'il eft des nar- 
cotiques dont la verta eft fi forte, que 
Paffoupiflement qu’ilsopèrenteft moins 
un fommeil qu’une véritable Iéthargie. 
Mais 1} faut tant de précifion dans la. 
dofe, pour qu'ils ne deviennent. pas. 
un véritable poifon , que l’on ne fe 
permet jamais d’en faire ufage , fi ce 
n’eft dans des occafions comme celle- 
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ci, où l’on rifque tout pour confona- 
mer un crime projetté, | | 

D'ailleurs un accouchement fans dou- 
leurs eft rare, it eft vrai, mais il n’eft 
pas fans exemple; & l’on pourroit en 
citer plufeurs, entrautres celui de la 
mère de Cicéron. Ne fçait-on pas que 
les femmes des Abyflins ne reflentent 
aucune peine de l’enfantement ? Quand 
eur enfant annonce qu'il veut paroître 
au jour, elles fe mettent à genoux, & 
font délivrées fur le champ. Ces excep- 
tions, qu’il plait à Dieu de permettre. 
ne portent point atreinte à la vérité de 
fes arrêts. N’a-c-il pas défendu à la 
mer de paller les bornes qu'il lui à 
prefcrites (1)? Ce quia fait dire à Saint 
Bañle que , quelque furieufe qu’elle 
foit en approchant de fes bords, elle 
ÿ voit écrit l’ordre de Dieu, qui lui 
fait défenfe de paffer outre; & qu’alors 
elle fe retire par refpe®&, en courbant 
fes lots | comme pour adorer le Sei- 
gneur qui lui a marqué des bornes. Ce- 
pendant combien y a-t-1l de pays que la 
mer à fubmergés ? 

H eft donc poñhible que la. comtefle 

(x) Ufque huc venies, & non-procedes am 

lis , @& hic confringes tumentes fluë&lus tuos. 

Job. XXXVIU, 11. 
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de Saint Géran ait accouché, fans le 
fçavoir, au milieu des douleurs, ou 
dans l’engourdiflement d’un ob 
ment ; il eft pollible encore qu’elle 
ait accouché plongée dans un fommeïil 
provoqué par l'arc, & fans éprouver 
aucun fentiment de la naiffance de fon 
ænfant. 

Maisatelle bete effettivement? 
& qu’eft devenu fon fruit ? 

Si elle a été enceinte , elle eft certai- 
nement accouchée. Sa groffefle à été 
publique, tout Île monde en a vu le 
coramencement & les progrès. Tout 
le monde à pareillement vu & atcefté 
que cette grofleffe avoit pris fin dans 
“le‘tems ordinairement réglé par la na- 
ture. Or ce changement d’étar n’avoit 
pu s'opérér que par un accouchement. 

Il à été attefté d’ailleurs par le té- 
moignage des perfonnes qui étoient 
demeurées enfermées dans la chambre 
dé la malade ; par les deux Quiner en- 
ti’autres. 

La fage-femme avoit recu l'enfant ; 
& l’accouchée , à fon réveil, fe pute 
baignée dans fon fang, fes forcés éroient 
épuifées : elle ne fentit plus , dans fes 
entrailles, le fardeau qui l’avoit tant 
fäic fouffrir ; & elle ne cefla de deman- 
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der , avec des cris mêlés de larmes, où 
étoit fon enfant. 

Il y avoit des témoins qui dépo- 
foient avoir vu la fage-femme laver 
des linges empreints dé toutes les mar- 
ques d’un accouchement. Ils avoient 
même vu les veftiges d’une abondante 
évacuation de lait; ce qui, difoit-on, 
ne pouvoit être que l'effet d’un remède 
violent, Une fille ajoutoit que le len- 
demain du jour que la comteffe avoit 
été en douleur d’enfant , elle avoit ren- 
_contré la fage-femme portant un pa- 
quet de linge qu’elle alloit laver dans 
le foffé du château : ; que lui ayant de- 
mandé ce qu’elle portoit , élle avoit 
répondu que ce n’étoit rien. Que n'’é- 
tant pas fatisfaite de cette réponfe, 
elle Pavoit obligce dé lui montrer ce 
que c’étoit; qu ’elle avoit vu des lin 
ges impregnés de tous les écoulements 
qui accompagnent un accouchement , 
& qu'elle avoit dir à la fage-femme : 
Madame ef donc accouhée ? à quoi elle 
répondit avec précipitaition: 707 , elle 
ne l’ejt point. Cette fille ne fe rendit 
pas, & dit: comment ne le feroit-elle 
point, puifque la marquife de Bouillé, 
qui étoit préfente à l'accouchement , la 
dit © La matrône confondue, répliqua = 
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elle auroït la langue bien longue , ft elle 
avoit dit cela, 

Quelques témoins déposèrent avoir 
vu Baulieu fortant de la chambre de 
la comrefle , emporter un enfant ren- 
fermé dans une petite corbetlle ; & 
cette dépofition quadroit avec. Ja ré- 
ponfe de la fage- -femme à fon qua- 
trième interrogatoire, par laquelle elle 
avoit avoué que la ie étoit ac= 
couchée d’un fils, & que Baulieu l’a- 
voit emporté dans une corbeille. 

Guillemin, fils de la fage- -femme ; 
avoua, après la mort de fa mère , qu’elle 
lui avoit fouvent dit que la bte 
étoit accouchée d’un fils que Baulieu 
avoit enlevé, & que c "étoit le snème 
enfant qu’il avoit remis à l'hôtel de S. 
Géran. Il convint encore que les dames 
de Ventadour & du Lude avoient 
fourni de l'argent à fa mère, & l’a- 
voient aidée des lumières de leur con- 
feil. Il révéloit ces chofes , difoit-1l , 
parce qu’ il les devoir à la jufuice; se 
que fa mère étant morte, elles ne pou- 
voient plus lui nuire. 

D'autres témoins enfin, racontoient 
Phiftoire de l'accouchement , tel qu’il 
s’étoit pailé, d’aprèsle récit que la fage- 
femme & Baulieu leur en avoient fair. 
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Si à toutes ces preuves teftimonia- 
les , 1 eft permis d’ajouter des préfomp- 
tions , il en eft une entrautres que 
l'on peur regarder comme une preuve 
convaincante de la vérité de laccou- 
chement. Si la groffefle n eùc pas été 
avérée, fi tout le monde n’eût pas été 
perfuadé qu’elle étoir à fon terme , fe 
feroit - on raflemblé dans la chambre 
de là malade, pour atrendre l’événe- 
ment de fa délivrance? La fage-fem- 
me auroit-elle été la dupe des douleurs 
feintes de [a comrefle ? N’auroit-elle 
pas déclaré qu'il n’y avoir point de 
grofletfe, & par conféquent point d’ac- 
couchement datrendre à que tout ce qui 
fe pailoit , étroit une fiétion, ou une 
erreur? Tandis qu'elle avoit tant de 
moyens de prouver démonftrativement 
ue la comtelle n’étoit point accou- 
chée, auroit-elle voulu demeurer char- 
ce du foupçon de la fuppreflion de 
l’enfant du gouverneur de A provinc €? 

Mais loin de chercher à fe juftifier , 

la grofleffe avoit rellement ère avérée 
& reconnue , qu'elle n’ofa pas alors 
dénter l'enfantemenr, & cet enfante- 
ment même étroit fi conftant , qu elle 
m'ofa pas propofer de faire voir qu'il 
n° ÿ en avoit point de traces. Elle prit 
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_Îe parti de s’en rapporter au tems pour 
effacer la mémoire d’un fait conftant 
& connu de toutle monde. Mais, pour 
éluder la conviétion qui pourroit ré- 
fulrer des fignes aétuellementexiftants, 
elle avoua qu’il y avoit eu réellement 
une groflefte , Puifqu’elle dit tantôt 
qu'à la vérité routes les voies s’éroient 
préparées pour la naïffance de l'enfant, 
mais que la nouvelle lune s’y étoit op- 
pofée, & que tout étoit préparé pour 
un accouchement au déclin : tantôt, 
que tous les efforts que l'enfant avoit 
pu faire pour venir au monde avoient 
été rendus inutiles par un lien qui le 
tenoit attaché aux reins. Er, pour que 
l’on ne prit point cette dernière raifon 
pour une défaite, elle eut la barbarie 
desc lubie dl malheuroule vote 
de fa cruauté une épreuve qui, en plet- 
ne fanté , auroit pu la bleffer griève- 
ment; & qui, dans l’état où elle étoit ; 
P polo: à sie la vie dans les fouf- 
frances les plus aiguës ; ou du moins 
à fe voir afligée d’une infirmité in- 
curable, & toujours périlleufe. Cette 
conduite n’eft-elle pas diamétralement 
oppofée. à celle qu’elle auroit tenue, 
s’il n'y eût point eu d’enfant, & fi 


elle ns eut pas voulu çacher celui qui 
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étoit né? Il ne falloit, encore une fois , 
que faire voir qu'il n’y avoit point de 

 fymptomes de délivrance; & rien n’é- 
toit plus aifé. 

Mais qui avoit eu intérêt à fouftraire 
cet enfant? qui Pavoit fouftrait en-ef- 
fer, & qu'étoit-il devenu ? 

Pour répondre à ces queftions, …l 
faut connoître le cara@ère & les in- 
térèts du marquis de S. Maixant & de 
la marquife de Bouillé, que lon accu- 
foit d’être les principaux auteurs de la 
fuppreffion. 

Le marquis de S. Maixant , accufé 
de fauffe monnoiïe, de magie, d’in- 
celte, & d’avoir fait étrangler fa femme 
pour en époufer une autre, dontilavoit 
projetté de tuerle mari, s’éroit échappé 
des mains du prévôt de la marechauf- 
fée d'Auvergne, & réfugié dans le cha- 
teau de fon parent, qui en qualité de 
gouverneur, lui accorda fa protection, 
& mit cout fon crédit en œuvre, pour 

le tirer d’embarras. Il étroit d’une f- 
gure aimable, avoit l’efprit infinuant, 
_& poffédoit fouverainement cet art 
perfde de féduire & de perfuader : art 
qui n’eft que trop fouvent l'apanage 
des cœurs corrompus. | 

_ Avec tous Ces avantages GXCÉTIQUIS ; 
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il n'eut pas de peine à s’infinuer dans 
les bonnes graces d’une jeune femme 
dégoûtée de l'humeur & des intirmités 
d'ün vieux mari. Si les agréments de 
fa figure & de fon efprit fçurent capri- 
ver le cœur de la marquife , fes talents 
dans l’art de Îa perfuañon, lui ga- 
gnèrent facilement fon efprit , & lui 
donnèrent cet afcendant qu'un cœur 
épris ne fçauroit jamais refufer à la 
fupériorité des talents de l'objet aimés 
Le premier pas qu 1l fit faire à cette 
victime de fon goùt pour le fexe & 
de fon ambition , fut de confentir à 
l’époufer quand marquis de Bouillé 
feroitmort; & cer événement ne pou- 
voit pas être éloigné pour un homme 
accablé fous le poids de la vieillefle & 
des infirmités. D'ailleurs le marquis 
n'ignoroit pas l’art d’aider la nature, 
quand elle étoit trop lente à fon gré. 
I avoir, 1left vrai, une réputation; ; 
& fe trouvoit chargé d accufations qui 
devoient le rendre redoutable à une 
femme. Mais qui ne fçait pas qu'il n’y 
a point de coupable qui ne fe juftifie 
aux yeux de quiconque l’écoutera fans 
contradièteur , & qui n’attribue à la 
haine & à la uécHanttsé de fes enne- 
mis les accufations calomnieufes dont 
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on le charge ? Si une juftification faite 
avec l’art que poflédoit le marquis de 
S. Maixant , ébranle & féduit mème 
fouvent ceux qui n’y prennent d'autre 
intérèc que celui de l’humanité où d’u- 
ne ljaifon momentanée , quel effet ne 
doit-elle pas produire eu coœue Æ 
fur un efprit enveloppés du bandeau 
de l’amour ? Quant à la fortune , on 
fçait que cet article eft rarement un 
_obftacle à l’union de deux perfonnes 
indépendantes & mutuellement épri- 
fes. | 
D'ailleurs il étoit un moyen fort 
aifé de la corriger, cette fortune. La 
marquife étoit unique héritière du 
comte , fon frère, qui poffédoit de 
grands biens. FÉMER x alloit , par 
fa naiffance , intercepter cette fuccef- 
fion fur laquelle elle avoit prefcrit le 
droit de compter par une férilité de 
vingt ans. 

Quel mal pouvoit-il y avoir à écarter 
cet enfant ? Il n’éprouvera aucune pri- 
vation , puifqu'il ignorera érernelle- 
meurt naiffance. Le fort mème qu’on 
peut lui préparer, loin de le rendre 
malheureux, fera pour lui une fource 
de bonheur, On va le placer dans un 
rang vil & obfcur ; on va lui fubfti- 


uer 
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tuer des parents abjeëts & miférables ; 
& cependant on prendra les précau- 
tions néceflaires pour lui aflurer une 
aifance bien fupérieure à celle dont 
jouiflent ceux qu'il prendra pour fes. 
égaux. 

Ce fut par ces raifons & d’autres 
fuggérées par la méchanceté éloquente, 
que la marquife de Bouillé fut entrai- 
née dans le précipice, & qu’elle fe 
rendit coupable d'un complot horrible. 
Sa vie avoit fans doute été jufqu’alors 
irréprochable. Mais à quels excès Pa 
mourne fçait-1l pas conduire ceux qu’il 
gouverne ; fur-rout quand 1l a choiñ 
un agent expert dans l'art de plaire & 
de faire l’apologie des crimes ? 

La marquife ne vit point, comme 
en prétend qu'elle auroit dû le voir, 
que l'attentat auquel elle s’engageoit, 
pouvoit devenir inutile. Il n’y avoir 
pas à préfumer qu’une femme qui avoit 
été ftérile pendant vingtans, & qui, 
pat conféquent , touchoit à l'âge qui 
met fin à la fertilité, put avoir un fe- 
cond enfant, Elle pouvoit, 1l eft vrai, 
par fa mort, faire place à une feconde 
époufe qui auroit pu donner d’autres 
héritiers au comte de S. Géran. Mais 
une prévoyance fi réfiéchie, entre ra- 
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tement dans la combinaifon d’un pro< 
jet dontles circonftances nepermettene 
pas de différer les préparatifs pendant 
une minute , & qui avorteroit, s’il n’é- 
toit tout prêt pour un inftant, incertain à 
la vérité, mais aflurément urgent. Le 
mariage que lon pouvoit craindre , au 
contraire, étoit incertain & fort doit 
gné, & Pen pouvoit fe. promettre va- 
guement que le rems & les conjonc- 
tures foutniroient des obftacles. 

La réfolution prife, & le complot 
formé , 1l fallut trouver des agents. La 
fage- Hope et étoit un na: Un 
trait va faire connoître celle qui fut, 
ouchoifie par la comtefle, ou indiquée 
te la marquife. Le marquis de Saint- 

aixant s étoit infinué aflez avant dans 
le cœur d’une demoifelle Jacqueline 
d:la Garde, pour qu’elle ne fe défen- 
dit plus de fes attaques, qu'en fe re- 
tranchant fur les douleurs de l’enfan- 
t:ment; il avoit eu le talent de lui faf- 
ciner les yeux fur ce qui regardoit 
l'honneur. Pour lever le feul obftacle 
qu'on lui oppofoit , 1l fit offre du mi- 
niftère de Louife Goiilard qui étoit 
verfée, difoit-il, dans l’art de faire 
SECHE les RE fans douleur , & 
qui en avoit fait plufeurs expériences: 
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Cette demoifelle avoit elle-même dé- 
pofé ce trait dans l'information, On 
parlera encore dans la fuite de-fa dépo- 
fition. 

Quant au maître d'hôtel, Bauhieu, 
il n’eft:pas furprenantqu’il ait fuccom bé 
fous l’art féduéteur du marquis de $, 
Mhaixant. On fçait combien la féduc- 
tion a de prife fur les ames ferviles, 
1 actendoit fans doute des récompen- 
fes. du comte de S.:Géran; mais on lui 
en fit efpérer de bien plus grandes : l’on 
proportionna les promefles au eee 
qu'il alloit rendre, & il ne s’agifloit 
pas moins que de lui donner une por= 
tion confidérable, relativement à fon 
état , dans la fsceffftirs que fon minif- 
tère alloit faire pafler dans les mains 
de la marquife de ‘Bouillé. Et par une 
<irconftance heureufe pour lui, lecrime 
même qu'il alloit commertre étoit un 
gage certain des engagements .qu ’om 
prenoit avec lui. Etant maître de révéler 
& de prouver le complot , lintérêe 
même de ceux qu’il aloit fervir , les 
forcoit à remplir le traité. | 

L essor qui avoient déonhiat 
Baulieu , eurent le même afcendant 
fur les Quinet & fur la fage-femme. 
Toutes ces ames mercenaires fe trou= 
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vèrent donc engagées par des cfpérances 
dont la certitude étoit lice avec la na- 
ture même du crime. Il n'étoit point 
befoin de fommes d'argent, & l’étar 
des affaires du marquis & de la mar- 
quife , ne mettoit aucun empêchement 
a la féduétion. Ainfi rien n’eft plus 
aifé à concevoir que la liaifon de ce 
complot, qui d’ailleurs fut exécuté par 
les complices dont on vient de parler. 
En voici les preuves tirées des infor- 
nations. 

La demoifelle de la Garde , dont on 
a parlé il ya un moment, ajouta, 4 ce 
qu'on a vu de fa dépolition, que le 
marquis de $. Maixant lui avoit dic 
que, par fon adrefle, il étoit venu à 
bout de faire enlever le fils d’un gou- 
verneur de province, & petit-fils d’un 
. maréchal de France. Qu'en parlant de 
la marquife de Bouillé , 1l avoir die 
que , par fes foins , elle étoit devenue 
opulente. Que la converfation les con- 
duifant à louer une belle campagne où 
ils étoient, & qui appartenoit au mar- 
quis , elle fe récria, en difant : voilà 
un beau lieu. « Jai un autre Bauliçu, 
# reprit le marquis, jouant fur le mor, 
# qui m'a procuré le moyen de faire 
# que fortune de 500,000 écus», 


ar deux mères. 221 

Un nornmeé Jadelon, fieur de [a Barbe 
Sange, avoit dépofé qu’en revenant de 
Paris en pofte avec le marquis de S, 
Maixant, celui-ci lui dit que la com- 
tefle de S. Géran étoit accouchée d’un 
fils qu’il avoit en fon pouvoir. 

 PrudentBerger , gentilhomme , page 
du marquis de $. Maixant, & qui avoit 
quelque crédit fur fon efprit, dépofa , 
après fa mort, qu'il lui avoit fait le ré- 
eit de toutes les particularités de cette 
hiftoire, dans le tems qu'il étoit pri- 
fonnier à la conciergerie du palais, 
pour crimes atroces dont il étoit pré- 
venu. « Je m'étonne, monfieur, lui dit 
# le page , qu'étant accablé du poids de 
»# tant d’affaires défagréables , vous ne 
» vous déchargiez pas de celle - là. 
& — J'ai deflein de rendre cet enfant 
» à fon père; j’en ai reçu l’ordre d’un 
# capucin à qui je me fuis confeffé 
» d’avoir enlevé, du milieu de fa fa- 
# mille, & fans qu'on s’en foit ap- 
# peren, un petit-fils d’un maréchal 
» de France, & fils d’un gouverneur 
» de province ». 

Ce page dit encore que le marquis 
de S. Maixant, par la condefcendance 
du geolier, avoit la liberté de fortir 
de tems en tems de prifon; que pro- 
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fitant de cette facilité , il le mena ut 
jour voir un enfants qui: pouvoit-avoir 
fept ans, > qui évoit blond , & qui avoit 
de beaux traits : ; qu'il lui dir: page » 
# regardez bien cet enfant. afin que 
» vous le reconnoifliez quand !je. vous 
»enverrai le vifiter, pouf fçavoir: de 
x fes nouvelles». Et 1f lui: avoua .-de- 
puis que c’éroit de l'enfant du comte 
de S. Géran dont il avoit entendu par- 
ler. L'enfant que la comtefle réclamoit 
ayant été confronté au page » celui-ci 
le reconnut pour être le mème. que le 
marquis lui avoit fait voir. | 

Des témoins déclarèrentque le mar- 
quis. étant à l’article de la mort, avoit 
dit au-curé qui lui adminiftroit Fe {a- 
crements, qu il avoit un fecret impor- 
tant à révéler au comte & à la comtefle: 
de $. Géran. Les convulfions de la mort 
le faifirent alors, & il ne pur pas éten- 
dre davantage fa déclaration. Mais on: 
eit bien afluré, par tour ce qui vient 

être dit, de ce qu’elle auroit pu con 
tenir. 

La complicité de de marquife de 
Bouillé n'étoit pas moins prouvée que 
celle de fon amant.-Son départ préci-+ 

ité de Vichr, après la converfation: 
dans laquelle la comtelle de S. Géran, 
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l'avoit futprife avec la fage-femme ; 
Pempreflement avec lequel elle con2 
{ulta en faveur de certe feinimie contre 
fon frère & fa belle -fœur; le foin 
qu'elle prit & l’argent qu’elle donna 
pour arrêter le couts d’une procédure 
qui, dans toute,autre circonftance ; 
lui auroit au moins été indifférente : 
tous ces faits étoient affurément bien 
propres à faire naître des foupçons: 
Mais en voici qui ne les réalifent er 
trop, ces foupçons. | 

Immédiatement après les mefures pris 
fes pour fufpendre l'effet de la procé+ 
dure, la marquife envoya la Forelte- 
rie ; fon écuyer, à Riom, porter de 
l'argent c aux Quiñer , qui s'étolent fe 
tirées dans cette sille ; après < avoir quit- 
té fon fervice. Elles étoient fort més 
contentes d'avoir été renvoyééss Pat. 
née avoit même pouflé l’infolence juf: 
qu'à porter le poing fermé contre le 
vifage de fa maïtreffe, en lui difant , 
avec le ton de la fureur, qu’elle s’en 
repentiroit , & qu’elle “dite touts 
quand elle dovtoieie être pendue. La Fo- 
refterie leur offrit, dé la part de la 
maïquife , de rentrer à fon fervice , 
avec promeffe de leur faire une condi- 
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Elles dirent à cer écuyer que le gar- 
dien des capucins avoit voulu leur ar- 
racher leur fecret par l’appât d’une ré- 
compenfe que leur promettoit la com- 
refle de S. Géran; mais qu’elles avoient 
trop d'obligation à la marquife, pour 
évéler des chofes qui pouvoient lui 
faire de la peine. 

Elles lui remirent un mémoire con- 
tenant vingt-cinq articles, fur lefquels 
elles n’avoient pas voulu répondre fur 
le champ. Elles s’étoient fait donner 
ce mémoire, afin que la marquife eût 
le loifir de leur prefcrire leurs réponfes, 

La Forefterie quitta, quelque tems 
après, le fervice de la marquife ; & 
elle lui dit, en le congédiant, que, 
s’ilétoitaffez hardi pour révéler ce qu'il 
avoit oui dire aux Quinet, elle lui fe- 
roit donner cent coups de poignard par 
de Lifle, fon maître d'hôtel. 

Tous ces faits furent dépofés au par- 
lement parla Forefterie , après la mort 
de la marquife. 

Elle rappella ces deux files à fon 
fervice , garda la cadette , maria l’au- 
re à de Lifle , & donna 12,000 livres 
pour la dot. Ces générofités n’empè- 
chèrent pas que l’ainée des Quinet ne 
dit un jour au marquis de ÇCanillac , 
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à l’occafion d’an momitoire publié fur 
cette affaire ,que le comre cherchoic 
bien loin ce qu’il avoit près de lui. 

Si, d’après des dépofñrtions aufli pré- 
cifes, & qui ouvroient une voie cer- 
taine pour arriver à la découverte de 
la vérité , la marquife ne fut pas dé- 
crétée par le premier juge , c’eft qu'il 
en fut détourné par le comte de S, Gé- 
ran, qui ne voulut pas laiffer impri- 
mer fur fa fœur une tache qui fe {e- 
toit Crendue jufqu’à lui. 

La complicité de Baulieu réfulte pa- 
reiflement d’une foule de dépoñrions, 
dont voici la fubftance. 

On fe rappelle laveu échappé au 
marquis de S. Maixant, dans fa con- 
verfation avec la sas de la Gar- 
de , lorfqu'il joua furle mot Baulieu. 
Mais il ya des faits bien plus précis 

& bien plus directs. 

Baulieu paroïfloit toujours agité d'un 
fonds d'inquiétude qui ne le quittoit 
jamais. Il jui échappoit fouvent des pa- 
roles qui annonçoient qu’il Ctoit tour- 
menté d’un fecret qu'il retenoit mal- 
oté lui. Fémoin des carefles que le 
comte & la comtefle de S. Géran pro- 
diguoient à l'enfant qu’il avoir remis 
dans leurs mains, il difoit qu'ils avoient 
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plus de raifon de l'aimer qu'ils ne: 
croyoient. D’autres fois, il difoit qu'il 
avoit entre les mains la vie & l’hon- 
neur de la marquife de Bouillé,. & 
u’elle devoit trembler en le voyant. 
Un élu de Moulinsle fécitoit un jour 
d'avoir un neveu fi chéri de fon maï- 
tre & de fa mairrefle. «Ils peuvent 
» bien l'aimer, dit-il, illes touche de 
# fort près ».. | | 

I propofa mème à un religieux ce: 
cas. de confcience : un homme qui a: 
contribué à la fuppreflion d’un enfant. 
& qui l’a reftitué à fes. père & mère , 
fans le leur faire connoïtre , n’a-t-1l: 
pas déchargé fa confcience? Il y a ap- 
parence que ce religieux, dont on n’a: 
pas {cu la décifion, ne le calma: pas ;; 
car toutes ces indifcrétions font pofté- 
rieures à cette confultation. 

. Icroyoitfans doute que ces difcours: 
échappés au hafard , écoient fans con- 
féquence; il penfoir que le tems avoit 
couvert le crime d’un voile épais. Mais. 
les principaux auteurs du forfait n’en: 
jugèrent pas, de même. Ils prirent le: 
parti de fe défaire de cet indifcrer .. 
dont les remords auroient enfin tout 
découvert. Il fut empoifonné. | 

Etant aux prifes avec la mort, 1l té" 
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moigna qu'il defiroit demander au com- 
te & à la comtefle, fon bon maître & 
fa bonne maïrrefle, pardon d’un grand 
préjudice qu'il Los avoit caufé. On 
leur rapporta ce difcours : mais n ayant 
alors aucun foupçon de ce qui s’étoit 
pañlé ; ils jetcèrent leur vue fur un 
autre objet, & crurent qu'il pouvoit 
ètre queftion de quelqu'infidélité dans. 
fon adminiftration, ls craignirenc. 
qu’en preflant ce malheureux de s’ex-. 
pliquer, ils ne lui fiffent de la peine , 
&n 'avancaflent fa mort. I expira, & 
leur laiffa le chagrin de n'avoir point- 
éclairci leurs doutes , lorfqu’ils com=: 
mencèrent à s'élever. 

Il eft donc prouvé que le marquis. 
de S. Maixant& la marquife de Bouillé: 
avoient formé le complot de faire en-: 
lever l’enfant dont la comtefle de S.! 
Géran devoit accoucher ; que Bauheu 


avoit été miniftre de ce complot , &c 


les Quinet, les témoins. 
Mais qu’étoit devenu cet Re 


Etoit-ce le même que la comtefle. ré- 
clamoit ? & par quel circuit d’évène- 
mens lutétoit-1l tombé entre les mains ? . 
C’eft ce qui va fe découvrir par les dé- 


pofñtions. des témoins, qui femblent: 
fe le sranfmettre demain en main. 
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pour le faire retourner dans la maifon 
paternelle, 

Dès qu'il fut forti du fein de fæ 
mère , la fage-femme s’oceupa du foin 
de lui conferver ia vie, en lui liant le 
nombril. Mais un moment après, elle 
réfolut de la lui ôter , & déjà elle lut- 
enfonçoit lecrâne, lorfqu'on Parrachæ 
de fes mains; & il a toujours porté , 
depuis , Ja marque de la main meur- 
tricre de cette malheureufe. 

Les dames de Venradour& du Eude., 
trouve étonnant que l’on.ait pris foi 
de conferver les ; jours d’un enfant con- 
tre lequel on avoit eonfpiré ; que les 
confpirateurs fe foient déterminés à ne 
commettre un fr grand crime qu’à de- 
mi, & aient laiflé fubfifer un enfant 
der fa vie pouvoit à chaque inftant 
les déceler. 

: Mais, frlesames innocentes peuvenr 
appercevoir les. motifs qui règlent les 
démarches des criminels, 1l eft pof- 
fible que la marquife de Bouillé n'ait 
pas vouls confentir à acheter la fuc- 
ceflion de fon frère par l’affaflinat de 
fon neveu. Bauheu , de fon coté, à 
pu refufer d’être complice d’un hom - 
cide. Le marquis loisus 1ÈmE put avoit, 
cecte fois- li, des raifans pour ne pes 
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être aufli coupable qu’à l'ordinaire. II 
vouloit fe conferver un gage de la pro= 
mefle que la marquife lui avoit faite, & 
pouvoir la menacer de reftituer au 
véritable héritier , la fucceflion de $. 
Géran , fi elle refufoit de la partager 
avec lui en l’époufant. 

Au refte quelles que foient les caufes 
de cette retenue , il eft conftant. & il 
eft prouvé que l'enfant ne fut pas tué. 
On le mitemmailloté dans une petite 
corbeille ; Baulieu le cacha fous fon 
manteau , & fortit de la chambre. 

Il pafla par une porte qui aboutifloit 
au foflé du château , & delà fur une 
rerrafle ; il gagna un pont qui condut- 
foit au parc qui avoit douze portes, 
dont 1l avoit les clefs. Mais avant que. 
d'entrer dans le parc , il monta unche- 
val de prix qu’il avoir fait préparer. Il 
paffa dans le village des Efcherelles ; 
à une Heue de S. Géran , où il s’arrêta 
chez la femme d’un nommé Claude 
Gautier, qui donna à terrer à l’en- 
fant. | 

N'ofant s’arrèter dans un lieu fi Voi- 
fin de S, Géran, il traverfa la rivière 
d’Allier, au port de la Chaife, mit 
pied à terre à la porre d'un nommé 
Bouchaud , fit allaiter Penfant par la 
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maitrefle de la maifon, & prit fori 
chemin du côté de l’Auvergne. 

La chaleur étoit exceflive, le cheval 
étoit fatigué, & l’enfant incommodé, 
Baulieu rencontra un charretier , nom- 
mé Paal Boition , de la ville d’Aigue: 
perce, qui s’en alloit à Riom. Il atta- 
cha fon cheval au derrière de la cha- 
rette , & montadeflus, tenant l’enfant 
entre {es bras. Converfant avec ce char- 
retier , 1} lui dit qu'il ne prendroit pas: 
tant de foin de l’enfant qu’il portoit , 
s’il n’étoit pas de la première maifom 
du Bourbonnois. 

Sur le midi , il arriva au village du 
Ché, s’arrèta dans une maifon ; dont 
la maîtrefle donna à tetter à l'enfant ; 
elle fit chauffer de l’eau & lui lava tout 
lecorps , qui étoit enfanglanté. Le char 
retier Le conduifit enfuite près de Riom: 
Baulieu fe débarrafla alors du charre- 
tier, auquel il donna un faux rendez- 
vous. Il marcha du côté de l’abbaye de 
Lavoine, & arriva au village Defcou- 
toux, qui eft dans les montagnes voi- 
fines de Thiers & de Lavoine. E’enfant 
y fut nourri par Gabrielle Moiniot, à 
qui Baulieu paya un mois d'avance ;, 
mis elle ne le garda que fepe ou huit: 
jours, parce qu'on refufa de lui nom 
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mer Le père & la mère, & de lui indi- 
quer un lieu où elle püt s'adreffer 
pour donner des nouvelles de fon 
nourriflon. HS 3 

Cette fingularité fe répandit dans 
tout le canton, &c fit une telle impref- 
fion, qu'aucune nourrice ne voulut fe 
charger de l'enfant. On fe détermina 
à le faire fortir du pays. Ceux qui lem- 
portèrent prirent le grand chemin de 
la Bourgogne, traversèrent un grand 
pays de bois, & là on perdit leur pifte.: 
Tout ce détail a été prouvé par les 
nourrices , par le charretier , & par 
nombre d’autres pérfonnes. 

On ignore ce qu'il devint alors : 
mais le fl de fon hiftoire fe reprend. 
à Paris, où il fut porté chez Marie 
Pigoreau , belle-fœur de Baulieu. Elle 
s’en chargea volontiers, parce que , pour 
Je faire élever, on configna deux mille: 
livres entre les mains d’un nommé Ra- 
guenet , épicier à Paris. | 

La crainte de déceler Porigine de 
Penfant , & de faire connoître fon en- 
Jèvement, avoit fait différer fon bap- 
ème, La Pigoreau trouva l’expédient 
de le faire baptifer furtivement à Saint 
Jean-en-Grève, en celant le père & la 
mère : & c’eft alors que l’on fabriqua. 
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l'acte bapriftaire qhe l’on a rappaué 
plus haut. 

Il écoit prouvé. par témoins que la 
Pigoreau avoit aflifté en perfonne à ce. 
baptême; qu'elle fe tint dans le con- 
féffonnal pendant la cérémonie, & don- 
na dix fols au parrain. Elle y avoit 
donc un intérèt différent de celui de 
la maternité. La date du bapriftaire 
prouve qu’elle étoit veuve alors depuis 
un tems trop confidérable , pour que 
cet enfant eût pu provenir de fon mari. 
La faveur de l’honnèteté doit done 
faire préfumer qu’elle n’avoit pas ac- 
couché dans un tems où elle n’aurott 
pu le faire qu’en vertu d’un crime. D’ail- 
leurs il eft abfolument contraire à l’u- 
fage qu'une mère fe tranfporte à à l’éclife 
né iitoment après fes “bis y 
pour aflifter au baptème de fon enfant ; é 
& cet ufage a été établi pour prévenir 
les fuites cruelles que pourroit occa- 
fionner cette démarche. 

Si les loix de Pufage & de la nature 
ne lui permettoient pas d’affifter à la 
cérémome du baptème d’un enfant le- 
gitime ; comment fe perfuader qu'elle 
fera alle elle-mème & fans aucune n<- 
ceflité , avouer fon incontinence ? 

A eft donc prouvé que la Pigorean 
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n’étoit point la mère de l'enfant bap- 
tifé à Saint-Jean-en-Grève , le 7 mars 
1642, & que cependant elle y prenoit 
un vif intérêt. 

Of quel étoit cet intérêt ? Le fieur 
Raguenet, épicier, a dépofé qu'il lui 
avoit remis 2000 livres, avec promefle 
de lui en donner bien d’autres fi elle 
élevoit l'enfant; mais qu'il ne lui avoit 
plus rien fourni, depuis qu’elle n’avo:t 
plus l’enfant en dépôr. Il étoit prouvé 
en outre, que cette femme , jufqu’à 
cette époque , avoit toujours été dans 
J'indigence , d’où elle paffa fans nuance, 
dans l’état d’opulence. 

Mais cet inrérèr & les motifs qui 
l’alimentoient , fe développent de plus 
en plus, fi l’on fuit toutes fes démar- 
ches, & fi l’on recueille tous fes dif= 
couts depuis le 7 mars 1642. Elle don- 
na à l'enfant qu’elle avoit fait bapti- 
fer, des langes beaucoup plus riches 
que fon état ne le comportoit, quand 
fa fortune [ut auroit permis d’en faire 
Ja dépenfe. Elle le mit en nourrice à 
Torcy en Brie, chez la femme d’un 
nomtné Paillard, qui étoit fa commère. 
En le lui remettant , elle lui dit que c’e- 
toit un enfant de qualité qu’on lui avoit 
confié , & qu’elle ne balanceroïit pas, 


334  EÆEnfanrréclame 
s’il le falloit, à racheter {a vie aux déé 
pens de la fienne propre. 
La fanté de eette noufrice ne lui 
permit pas de garder long-tems l’en- 
fant. En le retirant , la Pigoreau lui 
dit qu’elle éroit fâchée pour elle qu’elle 
ne püt pas achever de le nourrir , parce 
que fon pain auroit été gagné pour le 
refte de fes jours. 
La Pigoreau le remit, dans Île mème 
village , entre les mains de la veuve 
d’un nommé Marc Séguin , lui difant 
que c’écoit le fils d’un grand feigneur , 
qui feroit la fortune de ceux qui le fer: 
yirolente | 
Du refté, il étoit entretenu comme 
un enfant de qualité, & les mois de fa 
nourriture étoient exactement payés, 
” Quand il eut dix-huit mois, elle le 
tetira de nourrice, & le fevra. Ce fut 
alors qu’elle lui donna le nom & l'e- 
tat de fon fecond fils Henri qui étoit 
décéde. Pour le dérober aux regards de 
fes voifins, à qui elle n’auroit pas pu 
en faire accroire fur cette fuppofition 
d'enfant, elle quitta fon quartier pour 
s’aller loger dans un autre fort éloigné, 
où elle étoit inconnue. Par cet artifice , 
elle mit le dernier fceau à la fuppref- 
fion de l'enfant du comte de S, Gérans 
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: Quand ik eut deux ans & demi. , elle 
volne s’en décharger, parce que lin- 
térèt de ceux qui avoient faitcom mettre 
le crime , ne fubfiftant plus, ils ne s’em- 
bantéflétent pas de continuer la dépenfe 
de fon entretien. Elle le porta à Bau- 
lieu , fous prétexte. qu’étant. oncle .& 
parrain de l'enfant repréfenté par celui 
qu'elle avoit adopte, & elle n'étant pas 
en état de le nourrir, 1l étoit dans l’o- 
bligation de s’en charger : ilne put pas 
rifquer un refus qui auroit compromis 
un fecret qu'il avoit tant d'intérêt de 
tenir enfevelis 
Tels font les circuits par lefquels le 
fils du comte & de la comrefle de S. 
Géran avoit pafñlé avant de retourner 
dans les bras de fes père &cimèrer zu 
Ï ft donc prouvé que la Pigoreau a 
fait baptifer & nourrir un enfant dont 
ellé n'étoit point la mère; que cet en- 
fant a été remis entre les mains du 
comte & de la comtefle de S. Géran, 
& que c’eft le même que la comrefle 
réclame pour. fon fils. Mais eft - ce le 
même que celui dont elle à accouché, 
& dont on a perdu la trace au fortir dæ 
village de Defcoutoux ? 
ES indifcrétions échappées à la Pi 


goreau, & la dépenfe qu'elle faifoig 
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pour cet enfant , annoncent qu'il étoit 
fils d’un grand feigneur opulent. Mais 
quel étoit ce feigneur ? Pour peu que 
Von fe rappelle les expreflions qui ma- 
nifeftoient les inquiétudes de Baulieu, 
le cas de confcience qu'il avoit pro- 
pofé à un religieux ; fi l’on y joint les 
vifites fréquentes qu'il faifoir à Torcy 
à ce même enfant qu'il appelloit fon 
neveu , qui étoit entretenu dans un 
etat fi diftinoué, & qu’il a remis à l’'hô- 
tel de S. Géran; fi lon y ajoute encore 
l'aveu énigmatique de la Quinet, l’at- 
née, à l’occafion des monitoires pu- 
bliés à la requête du comte de S. Gé- 
ran: toutes ces circonftances réunies 
forment un corps de préfomptions qui, 
aux yeux de tout homme raifonnable, 
équivalent à une preuve complete. 

On pourroit même y en joindre beau. 
coup d’autres. encore. Par exemple ; 
on avoit entendu dire plufieurs fois à 
Marie Pigoreau qu’elle n’étoit point 
en peine de la deftinée de fon fils ainé, 
parce qu’elle étoit fûre de la fortune 
du fecond. On lui remorntra que , vou- 
Jant fe débarrafler d’un enfant , elle 
devoit plutôt garder le fecond , qui 
étoit beau: elle répondit qu’elle ne 
pouvoir pas faire autrement. Des té- 
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moins atteftoient que la Pigoreau, ent 
vifitant l’enfant avec un homme qui 
leur avoir paru être de condition, di- 
foit toujours qu’il étoit fils d’un grand 
feigneur ; qu'il lui avoit été confié , & 
qu'elle efpéroit qu’il feroit fa fortune, 
&e de ceux qui l’aideroient à lélever. 

Maur Marmion, parrain de l’enfant, 
l'épicier qui avoit été dépoftaire des 
2000 livres, & la fervante de la Pi- 
goteau, lui avoit entendu dire main- 
tefois que le comte de S. Géran étroit 
obligé de prendre cet enfant. D’autres 
témoins dépofoient qu’elle leur avoit 
dit qu'il étoit de trop bonne maifon 
pour porter des livrées de page. 

Enfin, la conduite que tint la Pigo- 
reau pendant la procédure , met le com- 
ble à ces préfomptions. Par arrèt du 
18 août 1657, 1l lui fut fait défenfe 
de défemparer la ville & fauxbourgs 
de Paris, à peine de conviction. Les 
dames de Ventadour & du Lude l’en- 
gagèrent alors à demander par une re- 
quête que les témoins qui dépofoient 
de la groffefle & de l'accouchement, 
lui fuffent confrontés , comme ils l’a- 
voient été à la fage-femme. On comp- 
toit que fon talent pour les détours, 
& fon effronterie les déconcerteroiens. 
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Cette confrontation fut ordonnée par 
arrêt du 28 août 1658; mais 1l- fut dir 
que , pour y procéder, js Pigoreau fé 
mettroit, dans trois jours , en état dans 
les prifons de la conciergerie. Son im 
pudence ne tint pas contre les dangers 
auxquels elle prévoyoit qu’elle alloit 
s’expofer en fe conftituant prifonnière. 
La confrontation qu’elle avoit deman- 
dée avec tant de confiance , n’eut point 
lieu ; au rifque d’être réputée coupable, 
comme le portoit le précédent ar- 
rèc, elle prit la fuite, & ne reparus 
plus. 

Encore une fois, tant d’aveux échap- 
pés & réunis n 'équivalent- -ils pas à une 
preuve? 

- Mais, fans recourir aux préfomp- 
tions, voici des faits qui forment une 
preuve directe. 

Al étoit prouvé, comme on la vu, 
que le marquis de S. Maixant avoit 
en fon pouvoir le fils d’un très-grand 
feigneur; qu'il avoir déclaré que Bau- 
lieu lui avoit procuré le moyen de faire 
une fortune confdérable; qu’il avoit 
enfin avoué nettement que cet enfant 
qui étoit en fon pouvoir , éroit le fils 
du comte de $. Géran. Or, c’eft chez 
Ja Pigoreau qu'il alloit avec fon page 
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woir l'enfant dont il avoit tant recom- 
mandé à ce page debien graver les traits 
dans fa mémoire ; & cet enfant, qu'il 
vifitoit ainfi, étoit: le même qui de- 
meuroir à l'hôtel de S. Géran , que Bau- 
lieu y avoit introduit , & qui alloit de 
tems en tems vifiter la Pigoreau comme 
fa mère, 

Quoique le marquis de S. Maixanc 
n’eüt pas dépofé en juftice ; toutes ces 
déclarations , toutes ces PORTE A ju- 
ridiquement prouvées & combinées, 
ne formoient-elles pas un corps de dé- 
pofition auffi précife & aufli concluante, 
que fi le marquis les eût faites au greffe 
en perfonne? & ne renouoient-elles 
pas le fil qui s’étoit rompu au fortir du 
village de Defcoutoux ? 

Mais écoutons encore la Pigoreau 
elle-même; elle va nous donner des 
déclarations au moins aufli précifes que 
celles du marquis de S. Maixant. 

En premier lieu, 1l eft certain, & 
jamais elle ne l’a nié, qu’elle avoit eu 
deux enfants de fon mari, que le fecond 
étoit pofthume. Mais ce qu'elle a tou- 
jours nié, c’eft que ce pofthume für 
mort; ellea toujours prétendu au con- 
traire que c'étoit celui même qui étoit 
réclamé par la comtefle de S. Géran, 


te 
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Un de fes plus fortsarguments, pour 
établir que fon fils étoit encore vivant , 
c’eft, difoit elle, que ceux quiavoient 
incérèt de prouver fon décès, devoient 
rapporter fon extrait moituaire ; c’eft 
à celui qui avance un fair, à le prouver: 
aélori probandi onus incumbir, 

Mais, comme l’obferva M. Bignon, 
on préfumoit facilement quecette fem- 
me adroite & déterminée, ayant formé 
le projet de mettre le petit comte de 
la Paliffe à la place de ce fecond fils, 
avoit pris toutes les précautions nécef- 
faires pour en cacher la mort, & pour 
ne pas laiffer une preuve littérale de 
fon crime. 

Ceraifonnement ne produifoit d’au- 
tre effet que de détruire une objection, 
Mais la Pigoreau va dépofer précifé- 
ment elle-mème du fait qu’elle veut 
détruire. | 

Marie Migot, fille de la fage-fem- 
me , qui avoit accouché la Pigoreau de 
fon fecond enfant, avoit dépofé avoir 
oui dire à fa défunte mère , que cet 
enfant étoir mort, & que la confidence 
lui en avoit été faite par la Pigoreau elle. 
mème.U ne dame de Morangis avoit dé- 
claré tenir de la propre bouche de la Pi- 
goreau,qu’elle r avoitplusqu'un enfant. 
| Cette 
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Cette dépofirion éroit embartaffante 
{ans doute ; aufli la Pigoreau fe retour- 
na-t-elle pour la détrüire, À a con- 
frontation (1), elle demanda à la dame 
Morangis en quel tems elle lui avoit 
fait cer aveu. Le témoin , qui n’avoit 
pas fixé dans fa mémoire l’époque d’u- 
ne converfation qui lui paroïffoit alors 
indifférente , ne put la déterminer au 
jufte. La Pigoreau faifit cette circonf- 
tance, dit que cette convetfation s'é- 
toit tenue avant qu’elle eür un fecond 
enfant, & qu’elle avoit dit qu’elle n’a- 
voit qu'un enfant, &-non pas qu’elle 
n’avoit plus qu’un enfant. Mais la dame 
Morangis foutint qu’elle avoit en , 
quand elle la vit, deux enfants , & 
qu’elle lui avoir dit qu'elle n’en avoic 
plus qu'un, 
Voilà donc deux témoins qui dépo- 


(1) On ne l’avoit pas confrontée avec les 
témoins qui avoient dépofé de l’accouche. 
ment & de l'enlèvement feulement ; ces deux 
faits luiétoient étrangers. Sielle avoitdeman. 
dé cette confrontation, c’étoit uniquement 
pour embarraffer & prolonger la procédure ; 
& peut-être dans l’efpérance de trouver dans 
fes talents des reflources pour obfcurcir la 
vérité de ces dépoñitions. Mais on l’avoit 
confrontée aux témoins qui avoient dépofé 
direétement de ce qui la concernoit, 
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fent de la mort de cet enfant , auquel 
la Pigoreau vouloit fubftituer le comte 
de la Paille. En voici deux autres qui 
atteftent pofñitivement que ce même en- 
fant, dont elle fe prétend la mère, 
eft réellement ce mème comte de la 
Palifle. 

Jadelon, fieur de la Barbe-Sange , 
avoit ajouté à la dépoñrtion dont on a 
parlé, qu'il avoit ouï dire à la Pigo- 
reau que l’enfant qu’elle avoit rendu 
à fon beau-frère n’étoit point fon fils, 
mais qu'il étoit celui du comte & de 
la comtefle de S. Géran, & qu’elle le 
prouveroit quand il en feroit tems. 

La mère de la Pigoreau avoit détail- 
le à la comtefie de Montabilan toute 
Phiftoire de l’enlèvement, jufqu’aumo- 
ment où l'enfant étoit reneré dans l'hô- 
tel de S. Géran. Cette comtefle en avoit 
faic le récit dans fa dépofñtion ; & 
lhiftoire qui compofoit ce récit étoit 
exactement le réfultar des autres dé- 
pofitions , & des conjectures que la 

rocédure faifoit naître. 

Mais il y a plus: il étoit impoñlible 
de confondre l'enfant réclamé par la 
Pigoreau , avec celui dont elle étoit 
géellement acconchée, Il étoit prouvé 
au procès que Henri de Baulieu étoit 
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brun; au lieu que celui dont 1f s'agif 
foit, étoit blond , & avoit de gros 
yeux bleus. 

llne pouvoit pas non plus être le 
batard de Bernard de Mantes. Celui ci 
avoit les cheveux noirs & le teint ba- 
fané : ainf il y avoit entre ces deux 
individus, la différence du noir au 
blanc. Le batard, d’ailleurs , avoit été 
mis en nourrice à La Croix-Fauxbain, 
avoit été fevré chez Madeleine Tri- 
pier, & élevé chez fon père. 

Mais la Pigoreau , dit-on, prétend 
ètre la mère de ce batard, & fourienc 
que c’eft à lui qu'appartient l'extrait 
baptiftaire que lon veut attribuer au 
fils de la comteffe de S. Géran. 

Elle a beau fe couvrir elle-même 
de l’infamie de la lubricité, les faits 
prouvés au procès dépofent contre le 
fyftème qu'elle veut établir aux dépens 
de fon propre honneur. Il eft conftant 
que l’enfant baptifé à S, Jean-en Grève 
aété nourri à Torcy; que de-l il eft 
entré directement chez la Pigoreau, 
d’où il eft pañfé à l'hotel de S. Géran. 
Of tous ces lieux font @ étrangers au ba- 
tard de Bernard de Mantes > dont ot 
vient de marquer le s traces, d’après les 
preuves qui exiftent au procès. Leurs 
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veftiges, leurs figures n’ont aucun rap- 
port. Comment donc la Pigoreau a-t- 
elle pu croire que l’on adopteroit la 
confufion danslaquelle elle veutinduire 
la juftice & le public ? | 
Enfin, l’enfant repréfenté pardevant 
un confeiller commiflaire , aux nour- 
rices & aux témoins de Torcy , fut re- 
eonnu pour ètre celui qui avoit été nour- 
ri dans leur village, qui y avoit été 
mis par la Pigorçau , au nom duquel 
elle avoit promis une fortune à ceux 
qui feroient aflez heureux pour lui ren- 
dre des fervices , & qu’elle alloit vifi- 
ter fouvent avec un homme de condi- 
tion ; il fut reconnu, dis-je, à la blan- 
cheur de fa peau, à la couleur de fes 
cheveux & de fes yeux, & à limpref- 
fion des doigts de la matrône fur fa 
tète. Ce veftige ineffaçable du crime 
de la fage-femme fut un fignalement 
auquel il étoit impoflible de mécon- 
noître le jeune comte, 
Il étroit donc bien évident que Îa 
comtefle de S. Géran avoit été grofle; 
u’elle étoit accouchée ; que le mar- 
quis de S. Maixant & la marquife de 
Bouillé avoient fupprimé l'enfant; que 
la fage femme , l’inftrument de ce cri- 
me, l’avoit remis à Baulieu, & que 
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Baulieu l’avoit enlevé. On avoit fuivi 
toutes les traces de cet enlèvement, 
jufqu’au moment où la Pigoreau enétoit 
devenu dépofitaire ; on l’a fuivi dans 
toutes les mains par où elle l’a fait paf. 
fer, jufqu’au moment où elle l’a rendu 
à Baulieu, qui l’a fait élever dans Ph6- 
tel de S. Géran. En un mot, on la 
pris dès le fein de fa mère, & on l’a 
fuivi dans tous les lieux qu'il a par- 
courus , jufqu’à ce qu'il foit enfin re- 
venu auprès d’elle. 

Les dames de Ventadour & du Lude 
n’ont donné d’autre bafe à leur préten- 
tion , que des préfomptions. C’eft avec 
ces armes qu'elles fe font unies à des 
criminelles qui leur feroient horreur, 
fi la pafion qui les anime ne leur fer- 
moit pas les yeux, fi elles étoient fpec- 
tatrices défintéreffées de ce combat 
fcandaleux. Mais de quel regret ne doi. 
vent-elles pas être pénétrées à la vue 
des faitscirconftanciés & juridiquement 
prouvés qui détruifene ces préfomp- 
tions , & qui ne leur laiffent que le 
regret d'avoir mis leur imagination en 
frais pour les enfanter, & d’avoir eu 
la témérité de les produire aux regards 
de la juftice & da public ? 

Au refte, fi la dame deS, Géran avoit 
Lu) 
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befoin d’autres moyens que de Péviden- 
ce des faits qui viennent d’être établis; 
elle pourroit, ainfñ que fes parties ad- 


verfes, faire ufage. de la machine du 


pathétique , & puifer , comaine elles, 
des raifonnements dans le fentiment. 
Après avoir peint avec les pinceaux 
de la vérité , la noblefle des fentiments, 
les vertus dé comte de S. Géran , fon 
attachement & fon refpe& pour lit- 
Jaftre nom qu’il portoit, on les fom- 
meroit de nous dire, comment 1l a pu 
fe fouiller d’une action aufli lâche que 
celle d’aller chercher le fruit de l'in- 
continence d’une miferable du bas peu- 
ple, pour le ranger parmi Les héros qui 
compofent famaifon , & luitranfmettre 
les biens & la gloire de fon nom. Qui 
eft-ce qui lui fait cette injure ? C’eft 
fa propre fœur., c’eft fa nièce qui 
prétendent que , par ce ftratagème 
infame , 1l a voulu les deshériter. Mais 
avoit-il contre elles quelque fajet de 
“haine, & pouvoit - 1l jamais en avoir 
d’aflez violent pour facrifer fon propre 
fang à un fang étranger, vil & flérri 
par une nes Roue 

Mais faifons , pour un morent, cette 
injure à fa mémoire, fuppofons-lui cette 
haine effrénée , que les ennemis de fa 
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gloire n’ont pas ofé lui reprocher, ni 
même mettre au rang de leurs nombreu- 
fes préfomptions, cette paflion auroit- 

elle réfifté aux approches de la mort? 
L' injuftice honteufe que l’on impute au 
comte de S. Géran, auroit-elle réfifté 
dans fon cœur noble & généreux aux 
impreffions de la vérité ; fur tout dans 
ces moments critiques où fa viétoire & 
fon triomphe font toujours affurés? Au- 
roit-ilchoifices inftants pour ériger à fon 
menfonge & à fa honte , un monument 
configné dans un codicile deftiné à faire 
la loi de fa famille & de fa poftéricé ? 
Les faits détruifent donc les préfomp- 
tions qui font toute la défenfe des da- 
mes de Ventadour & du Lude : mais 
au défaut de faits, elles feroient en- 
core combattues par d’autres préfomp- 
tions au moins auf fortes, 
© Sans doute la filiation n’eft fondée 
que fur des préfomptions ; & c’eft par 
cette raifon que, quand eile eft atra- 
quée, elle ne peur l’être que par des 
préfomptiens, & elle ne peur fe dé- 
fendre qu'avec les mêmes armes. Les 
jurifconfultes établiflen: , qw’indépen- 
damment des ailes & du témoignage des 
parents, trois chofes viennent au fecours 
de la préuve de la filiation ; l’éduca- 
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tion , la preuve teflimoniale , & la com: 
imune renommée. Ainfi , JE celui donc la 
filiation eff douteufe a paflé pour étre 
Jéts da père qu’il fe donne , fi les témoins 
le dépofent, jf la commune renommée 
Jortifie cette opinion | ceft une pré- 
fompiion de filiation qui tient licu de 
preuve (1). 

C’eft une maxime contraire à l’hus 
imanité , aux bonnes mœurs & aux loix, 
que les pères & les mères ne doivent, 
en aucun cas , être crus fur l’état de 
leurs enfants. Il faut diftinguer : fi leur 
déclaration tend à faire perdre cer état, 
on ne la regarde pas comme infailli- : 
ble ; l’enfant peut fe pourvoir & lacom- 
battre. Le cœur d’un père & d’une mère 
n’eft pas à l'abri de cette haine qui peut 
les porter jufqu’à le defavouer. 

Mais on ne préfume pas qu’un fils 
étranger puifle infpirer une tendrefle fi 


(1) Praeter fidem inflrumentorum & affeveras 
tionem parentum , tria recenfentur : tralatus, 
tefles € fama ; 6 fupplent, deficientibus proba- 
tionibus certioribus, filiationem omnem tam pro- 
barë, quam prefumi, S1is de cujus flatu agitur 
pro filio habitus fit; fi tefles & vicint idem depo- 
nunt ; fi fama popularis idem affeveret. Covarru- 
vas , de matr.part. IT, cap. 8 ,$. 30, de filia- 

e . Se 0 A DEC: fs ap 1: 
tionis probatione, V,. Esidius Baflus, de fuppo- 
fito partu. 

+ ef 
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aveugle, qu’on lui donne la place de 
Penfant de la maifon. Aufhi, quand le 
père & la mère prononcent en faveur 
de celui qui fe dit être leur enfant, 
ils ne font pas feulement alors témoins 
irréprochables , mais juges fouverains 
& néceffaires. La loi, dans ces queftions, 
n’admet même d’autres contradicteurs , 
quele père & la mère. En un mor, len- 
fant qui veut entrer dans une famille 
n’a de légitime contradiéteur, que ce-. 
so DT ERA RE 
lui auquel la nature a déféré la qualité 
de défendeur, en le plaçant dans le pre- 
mier rang de cette famille (1). Or, 
quand la queftion eft terminée avec ce 
contradiéteur , par la reconnoiffance 
qu’il a faite en juftice , on ne peut plus 
la faire revivre ; parce que celui-là feul 
qui avoit droit de l’élever & de la con- 
tefter, s'eft impofé lui-même un fi- 
lence irrévocable par Île contrat qu'il a 
formé en juftice. 

C’eft par une fuite de ces principes 
que la loi veut que les déclarations 
faites publiquement dansles tribunaux 
par les pères & mères , foient regar- 
dtes comme des preuves invineibles 


 (1)S.7, inflir. de leg, aga. fuce. L. f plures, 
de accuf. & infcripr, 8.287.J 
Lv 
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de la lépitimité des enfants(:). Le ju- 
rifconfuire qui a fourni cette loi, pro- 
pofe lhyporhèfe d’une femme déréglée, 
quia eu, pendant fon mariage , un 
enfant que fon mari a reconnu en juf- 
rice , quoiqu'il n’en für pas le père na- 
turel. Cette reconnoiflance, toute fuf- 
pecte qu'elle peut être en elle- même , 
eft confidérée en juftice comme un puil 
fant préjugé en faveur de lenfant. 
Quandoque enim cœpit agi caufa , grande 
préjudicium offert pro filio confeffio pa- 
ARTE 

Cujas , l’oracle de la jurifprudence 
romaine, dit qu’il faut faire une grande 
dite entre la reconnoiffance d’un 
père faite en juftice, & celle qu'il fait 
en particulier, comme dansune lettre ; 
parce qu’au premier cas la déclaration 
eft eflicace pour lenfant ; au fecond 
cas , elle eft beaucoup moins confide- 
rable (2). 

Si Paétion des dames de Ventadour 
& du Lude étoit autorifée, quel eft le 
citoyen dont l'état ne pourroit être 
contefté ? Des collatéraux chicaneurs, 
artificieux, porteront le feu par-tout , 


(1) L.1,S. 12, ff. de agnofc. & alend, 
lib. 
(2). Su, sir, 16,7, lib, cap. de Lib, cauf. 
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& rompront, au gré de leur avarice , 
les liens du fang les plus facrés; plus 
de fécurité dans la fociété ; 1l n’y aura 
perfonne qui ne tremble fur fon étac, 

& sui n'imagine voir fans cefle la cu- 
pidité armée pour le lui difputer & le 
lui ravir, 

+ Mais ce qui fait paroitre l’entreprife 
des dames de Ventadour & du Lude 
plus étrange, c’eft qu’encore une fois, 
elles ne a Free rien qui puifle faire 
préfumer que le comte & la comtefle 
aient été capables de cette fuppofñtion, 
Ÿ a-t-1l eu entre elles & eux une ini- 
mitié capitale? L’efpérance de quelque 
fuccefion avantageufe a - t - elle porté 
le comte & la comrefle à cet atren- 
tat > Leur vie eft-elle rachée d'actions 
contraires à l’honneur & à la probité ? 
Le crime leur eft - il familier ? Leur 
naiffance eft - elle fi obfcure, qu'ils 
ne doivent pas en être jaloux, & qu'ils 
puiflent , fans la be à , fe x un 
héritier dans le plus bas étage de la 
fociété ?. 

Suppofons tous ces faits, couvrons 
un inftant , le comte & la comtefle 
d’ignominie ; la feule confidérarion de 
l'honneur de familles, de l'honneur 
des Matane , lemporteroit fur toutes 
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ces préfomprions; à plus forte raifon ; 
lorfque des préfomptions abfolument 
contraires s'élèvent en faveur du père 
& de la mère. 

Peut-on imaginer que le comte ait 
voulu expirer daté Pimpoñture, & que 
fa veuve veuille la maintenir, & per- 
févérer dans une réclamation f fatale à 
fon repos ? 

Admettons que la malice du cœur 
humain puifle aller jufqu’au point où 
lon veut porter celle du comte & de 
Ja comtefle de $S. Géran; qu'ils aient 
franchi, de concert & de plein faut, 
lefpace immenfe qui fépare l’état d’in- 
nocence de celui d’un criminel féroce 
& obftiné , quicominer & foutient des 
attentats fans intérèt; 1l eft des épreu- 
ves décifives contre lefquelles cette mé- 
chanceté ne peut tenir. Eft il croyable 
que la comrefle , élevée dans la dé- 
licateffe dont fon rang lui fait une 
forte de loi, & que fa fortune l’a tou- 
jours mife à portée de fe procurer, fe 
détermine , de gaieté de cœur , à fouf- 
frir toutes fs fatigues & toutes les in- 
quiétudes d’un longprocès, dans lequel 
on l’a fait pafler par tous les circuits 
& au travers de toutes les ronces de 
la chicane ? 
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Il ne lui faut , pour rentrer dans le 
repos, qui eft Lu élément, que dire 
un mot; il ne lui faut que fendre home 
mage à k vérité & à la pureté du fang 
de la maifon de S. Géran dont elle 
porte le nom, il ne lui faut enfin que 
rendre juftice à des héritières legiti- 
mes , dont les intérêts n’ont rien de 
commun avec les fiens; & elle s’en 
abftiendra , pour pañer fes jours dans la 
fatigue & dns la douleur ! 
Toutes les circonftances de cette af- 
faire érigent donc la réclamation du 
comte & de la comtelle en un juge- 
ment abfolu , contre lequel on ne peut 
oppofer, ni raifons, ni préfomprions. 
Mais quelle Es n'acquiert-il pas 
encore par cette nuce de témoins, par 
ce torrent de preuves qui renyerfe tout 
ce qu'on lui oppofe, par cet enchaî- 
nement de faits qui s'engrenent tous 
les uns dans les autres, & forment un 
tout d’où la vérité jaillit avec éclat ? 
Les jurifconfultes reconnoiffent qua- 
tre circonftances qui, dans les queftions 
de cette nature, découvrent la vérité 
aux juges : quand l'enfant à été recon- 
nu par le père & la mère. quand on 
ne peut alléguer aucune caufe & au- 
cun prétexte raifonnable de la fuppo- 
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fition ; quand le père & la mère font 
reconnus pour être d'une probité en- 
tière ; enfin, quandil y a une grofiefle. 

Or, ces quatre circonftances con- 
courent en faveur de la comtefle, On 
ne trouve nul de ces indices qui peu- 
vent faire préfumer la fuppottion: fi 
la femme qui fe dit mère, eft dans un 
âge fort avancé, s’il lui eft échappé 
quelque parole qui puiffe conduire à 
foupconner fon crime ; fi Paccouche- 
ment qu’elle s’artribue a été fait fans 
le miniftère d’une fage-femme; fi elle 
a caché fa grofiefle à fes parénts, & 
a cherché quelque lieu écarté favora- 
ble à l'exécution de fon deffein. 

Ïci nul veftige de ces préfomptions; 
on en oppofe même qui font tout-à- 
fait contraires. La comtefle n’a pas 
encore atteint l’âge de la ftérilité ; 
elle en étoit donc encore bien éloi- 
gnée à l’époque de la naiflance de 
{on fils. La malignité attentive de fes 
énnemis n'a pu cpiloguer fur aucune 
de fes paroles, pont lui trouver une 
interprétation favorable à leur fyftème; 
il ne lui eft jamais rien échappé qui 
püt faire naître mème l'ombre du 
foupçon. 

La fage-femme a été appellée à fon 
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accouchement; la comtefle a publié fa 
grolieffe plus de fix mois avant qu’elle 
accouchAt. C’eft au milieu de fa famille 
& de celle de fon mari qu’elle prouve 
qu’elle eft accouchée, & que lPenfanta 
été fupprimé. La HN ne trouve 
rien dans route fa conduite fur quoi 

elle puifle mordre ; elle a toujours été 
forcée de garder le plus profond & Île 
plus refpectueux fi filence. 

. Joignez à tant de préfomptions con- 
vainquantes la preuve complete qui 
réfulte des informations, vous ferez 
frappé de la vérité triomphante. 

Les dames de Ventadour & du Lude, 
effrayées de la lumière que produifent 
ces informations, & des preuves de la 
filiation qui en none pour parer 
ce coup, qui les frappe à plomb, ont 
imaginé un raifonnement bien fingu- 
Lier , & qu’elles ont foutenu avec bien 
de l’efprit. 

Si on les croit, les preuves de filia- 
tion acquifes par mA procédure Crimi- 
nelle, font inutiles à leur égard pout 
Je jugement de la queftion d’état; parce 
que, difent-elles, il faut diftinguer le 
civil du criminel ; & comme ce qu'il 
y a de criminel dans cette affaire n’a 
rien de commun avec elles, 1l faut leur 
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permettre de prouver, par la voie ci= 
vile, la fuppoñtion de l'enfant. 

Mais ce langage dément la conduite 
qu’elles ont tenue dans le procès. Si 
l'inftruction extraordinaire eft inutile à 
Jeur égard , pourquoi ont-elies deman- 
dé avec ant d’inftance à y être reçues 
parties intervenantes? N’allèouent-elles 
pas, pour moyen de leur intervention, 
qu'elles ont un intérêt fenfble dans 
lafaire, puifqu'on veut leur donner 
un proche parent, un héritier ? 

Elles ont donc cru que la queftion 
d'état pouvoit fe juzer , mème avec 
elles, par le procès criminel. Et elles 
voyoient fi bien que la condamnation 
de la fage-femme & de la Pigoreau 
emportoit la décifion de la queftion 
d'état, qu'elles ont fait tous leurs ef- 
forts pour fanver ces criminelles. Mais 
elles ont changé de batterie, quand 
elles ont vu qu'il n’y avoit plus rien à 
faire ni pour l’une ni pour l’autre, la 
mort ayant fouftrait la fage- Fértimié là 
la peine qu'elle méritoir ; & M. Île 
procureur - général ayant, par fes con- 
clufions , préjugé le fort de la Pigo- 
reau , qui par la fuite, s’eft mife à l'a 
bri ai châtiment qu'elle ne pouvoit au- 
trement Éviter. - 
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Ce raifonnement fufiroit peurètre 
pour leur prouver qu elles font non- 
recevables à propofer ce moyen, tout 
frivole qu left. Mais il faut l” examiner 
en lui-mème. 

Quel eft le fond de ce procès : 2 C’eft 
la fuppreffion d'enfant imputce dela 
fage-femme, c’eft la maternité difpu- 
tée par la Pigoreau. Si l’arrèt juge que 
lenfant a été fupprimé, & que, con- 
formément aux aohalét da miniftère 
public, la Pigoreau foir déclarée la fauffe 
mère, & la + in véritable , com- 
ment pourra- t-on faire pour juger plus 
clairement l’état de l'enfant? Après que 
cet égat aura été fi folemnellement fixé 
par le fupplice de la faufle mère, écou- 
tera-t-on Îles dames de Ventadour & 
du Lude, lorfqu’elles diront qu'il n 4 
a que le crime qui foit jugé ; mais qu’à 
leur égard , il faut tout de nouveau 
inftruire l'affaire civilement ? 

C’eft une maxime inviolable que la 
même queftion d'état ne peut jamais 
étre jugée deux fois, & que lorfqu’elle 
left, c’eft pour toujours, & à l'égard 
de toutes fortes de perfonnes. L'état 
des citoyens eft trop précieux , pour 
qu'on le compromerte plus d’une fois 
au hafard d’un jugement, Dès que la 
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matetnité & la Gliation feront déci- 
dées, fur quel prétexte feroit-on re- 
naitre un procès , pour remettre en 
compromis cette maternité ? 

Suppofons qu ’un père ait informé 
d'un rapt qu'il prétend avoir été com- 
mis en la perfonne de fa fille, & que 
le père füuccombant dans le procès, on 
ait déclaré légitimes les enfants 1flus du 
_ mariage contracté par cette fille pen- 
dant ce prétendu fapty les frères 
les fœurs, près l’atrèt qui aura jugé 
Ja queftion , feront-1ls recevables à dif: 
puter létat de ces enfants , fous pre- 
cexte qu'ils y font intéreflés , & qu'il 
n’y a eu que le crime jugé? 

Qui ignore que ces fortes d’ ant: 
ions de 1 rapt, de fuppreflion de part, 
font méêlées du civil & du criminel ; 
mais de manière que le criminel , ns 
gardant la perfonne, attire le civil, 
dont, quand il eft décidé, il forme #4 
La de 9 

Quelle étrange confufon n introdui- 
roit-on pas, fi quand l’état d’une per- 
fonne a été jugé une fois, on l'expo- 
foit encore à la cenfure de tous ceux 
qui peuvent y avoir intérèt? À ce 
compte, il pourroit donc être jugé au- 
“tant de fois qu'il y auroit d'individus 
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compofant la famille. Il n’y en auroit 
pas un qui ne püt alléguer qu'à défaut 
d'enfants, on lui donne un héritier, 
que l’on communique le nom, les droits 
& les armes de la famille à un étran- 
ger. 

Il eft certain que l'oppoñtion de ces 
parents ne feroit pas écoutce. À plus 
forte raifon doit-on reetter celles des 
dames de Ventadour & du Eude qui 
font intervenues dans le procès, qui 

nt appellé des jugements rendus con- 
tre les accufés, ou qui y ont formé op- 
pofition. 

D'ailleurs des accufes qui feroient 
condamnés fur l'information , & peut- 
être exécutés, poutrolent être trouvés 
innocens par l'enquête des dames de 
Ventadour & du Lude, qui auroient 
fait entendre des témoins fubornés & 
corrompus. Ainf la fraude anéantiroit 
un procès criminel inftruit par récole- 
ment & confrontation. 

Un accufé condamné par arrêt ne 
peut être admis à des faits juftificarifs 
ni directement, ni indireétement. Ce 
feroit expofer les oracles de la juftice 
à une jufte dérifion ; ce feroit fe jouer 
des ouvrages les plis férieux de la fo- 
ciété ; ce fereit renverfer les règles Les 
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plus inviolables, & ouvrir une porte 
pour fauver les plus grands criminels, 
ceux mêmes contre lefquels la convic- 
tion feroit complete. 

De ces réflexions , il réfulte que les 
jugements fur l’étar & fur la condition 
des perfonnes , font indivifibles ; que 
les queftions d’état entrainent celles 
des biens; l’état d’une perfonne étant 
plus précieux que les biens, & étant, 
par conféquent , au-deffus des biens, 
1} attire à lui la queftion à à laquelle les 
biens donnent lieu. 

Plufeurs loix décident que les quef- 
tions d'état doivent ètre jugées avant 
tout, même avantc celles qui pourroient 
ne leur à être qu’accefloires, fuflent-elles 
criminelles(1). Or la queftion d'état 


(1) Pris de nativitatis veritate, fecundim 
Juris formam quert, idem vir clans ( prafes 
provinciæ ) curæ habebit. L. 2, c. de ordin. ju- 
dic, Cum & ipfe confeffus es flaris te contro= 
ver/iam pati ; qué ratione pofiulas ; Prius quant 
de conditione Conflaret tui , accufandi tibi 
tribui poteflatem contra eum qui te fervum 
effe contendir ? Cèm igitur , fi cut allegas, flatu 
tul generis fretus es, Jaxtà Jus ordinarium 
præfidem petes , qui cognité pris liberalt caufi 
ex eventu yjudicit, quid de crimine flatuere 
debeat, non dubitabit. L. x, cap. de ordin. 
Cognit 
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étant jugée avant celle qui concerne 

les Mie elle entraine celle-ci, à la- 

quelle clés efratrachée. Ni l'une WU 

l'autre ne peuvent donc plus être jugées 
de nouveau, 

ne une fubtilité frivole de dire 
que les preuves du procès criminel ne 
fervent que contre les accufés, 

Il eft vrai que, pour la conviction 
du crime, & l’infliétion de la peine , 
elles font étrangères à tout autre qu'aux 
accufés. Mais à l'égard du civil, elles 
font preuves contre toutes fortes de 
perfonnes indifféremment , pour peu 
qu'elles foient civilement inréreflées, 
Dans un procès que lon feroit à un 
officier pour caufe de concuflion, fi les 
créanciers intervenolent pour la con- 
fervation de leurs droits, il eft certain 
que les preuves du procès , en ce qui 
concerneroit le crime en lui-même, 
& la punition, n’auroient pout objet 
que l’accufé feul ement , fans porter la 
moindre atteinte à la perfonne des 
créanciers ; mais elles ne laifferoient pas 
d’être nds conrre les droits qu ls 
_réclameroiïent. 

Au refte, fans s’alambiquer lefprit 
dans les ambiguirés du droit , voici un 
raifonnement tout fimple, & que tout 
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l'efprit que l’on a employé avec tant 
de profufñon pour les dames de Ven- 
tadour & du Lude, ne peut même 
as efléurer. Si la Pigoreau eft jugée 
coupable , c’eft qu'il fera prouvé clair 
comme le jour, aux yeux de la juftice , 
qu’elle n’eft pas mère de l'enfant en 
queftion, & qu’elle a voulu Le ravir à 
la comtefle de S. Géran dont il eft fils. 
Si cette filiation eft prouvée, il eff 
héritier du comte de S. Géran, fon 
père , & exclut de fa fucceflion fa tante 
& fa coufine , qui ne font que des col- 
latérales. D'après cela, que leur reftera- 
t-il à prouver par l’enquête qu’elles 
demandent à faire ? Rien autre chofe, 
finon que l'enfant qui, fur la dépoñ- 
tion d’une foule de témoins entendus, 
récolés & confrontés , aura été jugé 
par arrêt être fils du comte de $. Gé- 
ran , m'eft pas fon héritier; car il eft 
impoflible que la preuve qu’elles veu- 
lent faire indépendamment de celle 
qui réfulte de la procédure criminelle, 
puifle avoir un autre objet. Or on de- 
mande s’il eft pofhble qu'une pareille 

ropoftion foit écoutée. 

C’eft cependant l’unique à laquelle , 
dans l’état où fontles chofes , on puifie 
réduire leurs prétentions. En vertu de 
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l'arrèt du 18 août 1657 , la Pigoreau 
étoit convaincue d’avoir fupprimé l’en- 
fant de la dame de $S. Géran, puifque 
cer arrèt lui affignoit la ville & faux- 
bourgs de Paris pour prifon , & lui dé- 
fendoit d’en pafler les limites, fous 

eine d’ècre réputée coupable du rapt 
de l'enfant de la dame de $. Géran. 
Non-feulement elle eft fortie de Paris; 
mais elle a cherché dans le pays étran- 
ger un afyle à labri de la juftice & 
du pouvoir de la cour. Elle ne s’eft pas 
rendue coupable d’une fimple défobcif- 
#ance ; fa démarche prouve qu’elle 
voyoit le glaive fufpendu fur fa tête, 
& infailliblement prèt-à la frapper ; 
puifque les récompenfes qui flatten- 
doient fans doute pour prix de l’opu- 
lente fucceilion que fon crime auroit 
tranfmis à fes proteétrices, n'ont pu 
larrèter, & au’elle a cherché, dans 
l'éloignement , une retraite où le bras 
de la juftice ne püt l’atteindre. Cette 
démarche n’eft pas feulement une pré- 
fomption qu’elle eft coupable ; c'eft 
une véritable conviction, l'arrêt de 
1647 n’eft plus un fimple préjugé, la 
démarche de la Pigoreau Pa converti 
en un jugement définitif & irrévoca= 
ble, Il ne faur plus de procédures , ni 
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de formalités contre elle, elle eft ju- 
oée , &4la cour n'a plus rien à faire 
que d’ appeller les bourreaux pour met- 
tre la peine à exécution. 

Or s'il et définitivement jugé que 
la Pigoreau à commis un crime, en 
foutenant q qu’elle étoit mère de l’en- 
fant en queftion; cer enfant eft donc 
fils de la comtefle de S. Géran , & hc- 
ritier du comte de S.Géran, fon père. 


. Cé n'eft donc plus un jugement que 


demandent les dames de Ventadour & 
du Lude, mais la rétractation d’un arrêt 
A Ne 
Enfin, après plus de 16 ans de pro 

Ta péndant laquelle il étoit in- 
tervenu plus de quinze arrêts , le ju- 
gement définitif fut prononcé le $ juin 
ru par lequel Bernard de la Gui- 
che fut , en qualité de fils naturel & 
légitime de Claude de la She & de 
Sie de Longaunay, garde & main- 
tenu en la poffeflion du nom & des ar- 
mes de la maifon de la Guiche , & de 
tous les biens délaiflés par Claude de 
la Guiche , fon père, avec défenfes à 
Marie de la Guiche , dame de Venta- 
dour , & Eléonore de Bouillé, dame du 
Lude, de ly troubler; & elles fonc 
condamnées aux dépens. Les défauts 
| furent 
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“ furent déclarés bien acquis contre Ma- 
rie Pigoreau , veuve Baulieu, & pour 
le profit, elle fut déclarée duement at- 
teinte & convaincue des cas à elle im- 
poiés ; ; pour RE ; condamnée à à 
être pendue & Hs à une po- 
rence plantée en la place de Grève 
de cette ville, fi prife & appréhendée 
peut être; finon par efigie , à un ta- 
bleau qui fera attaché à me potence 
plantée en ladite place de Grève ; tous 
& un chacun fes biens, fitués en pays 
où confifcation a lieu, acquis & con- 
fifqués à qui il appartiendra: fur iceux 
& autres non fujets à conffcation , 
préalablement pris la fomme de 800 I, 
d'amende envers le roi, applicable au 
pain des prifonniers de Li conciergerie 
du palais | & aux dépens. … 

Cette anche de la maifon de Ia 
Guiche , dont la confervation avoit 
tant coûté de peines & de foins au 
comte & à la comrefle de S. Géran , 
fut éteinte dans la perfonne de ce Ber- 
nard de la Guiche. Il époufa en 1667, 
Madeleine de Varignies, fille unique 
de François de Monfreville & de Mar- 
guerite Jourdain de Carbonnel de Ca- 

_nifi. Sa femme fut aufli long- tems fté- 
rile que fa mère l’avoic été ; elle n’ac- 

Tome LI, 


ia: 
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coucha qu’en 1680, d’une fille qui fe 
fit religieufe. 1] fut fair lieutenant gé- 
néral des armées du roi, En 1670, 
& chevalier des ordres , le premier 
janvier 1689. Il mourut fubitement à 
Paris le 18 mars 1696, âgé de cin- 
quante-cinq ans , fans laifler de pofté- 
rité, n'ayant eu d'autre enfant , que 


fille religieufe. 


* MÈRE RÉCLAMÉE 
QUI N'A JAMAIS ACCOUCHÉ. 


Fr caufe de S. Géran m'en rappelle 
une qui fe trouve au coinimence- 
_ment du quatrième tome du journal des 
audiences, & qui y a quelque analo- 
gie. Ce livre n'étant pas de nature à 
pouvoir être entre les mains de tout le 
monde, j'ai cru faire plaifir au com= 
mun des lecteurs, en linférant dans ce 
recueil. 

L’areftographe dit que le plaidoyer 
de M° Lordelot, qui parloit contre 
limpofteur, & celui de M. Talon, avo- 
cat-général, avoient té donnés dans 
le tems au public dans un petit res 
cueil qui étoit devenu fort rare; & il 
copie l’un & l’autre, avec l’arrèr. On 
va donner ici cette hiftoire , dans un 
ordre plus méthodique qu’elle n’eft ra- 
contée dans la plaidoierie, & dégagée 
de beaucoup de réflexions qui ne fe: 
M ij 
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roient aflurément pas du goût de tout 
Île monde. 

: Claude Marfault étoit fils de Claude 
Mäarfault du village de Suzencourt en 
Champagne. Après la mort de fon père, 
il fut élevé à Paris chez le fieur Mar- 

fault fon oncle, controleur des rentes 
fur l’horel-de-ville. 

Au mois de novembre 165$ , il 
oufa Marie-Eléonore Sauvage , fille 
æ Prudent Sauvage, capitaine dé cava- 
lerie, qui fut gouverneur d’Arney en 
Ecrit & mourut gendarme de la 

xeine mère. 

Ces deux époux, après leur mariage, 
ne demeurèrent qu'un an & ‘demi à 
Suzencourt. Au mois de mai 1657, le 
fieur Marfault voulut, à Pexemple de 
fon beau- “père : hate le parti des at- 
mes , & s'engagea dans la compagnie 
de cavalerie du fieur Moulinet. Cêtie 
compagnie fut réformée , & le fieur 
Marfault obligé de retourner dans fa 
patrie au mois de novembre fuivant. 
Une maladie l’arrèta à Reims, & l’o- 
bligea d’y féjourner jufqu’au mois de 
mai 1658. [1 écrivit alors à fa femme 
de fe rendre à Paris, où il étoit réfo- 
lu d’ailer s’établir. Il fe fit receveur des 
gences {ur l'hôtel - de - ville, & par- 


qui n'a jamaïs accouché. 269 
vint, par fes travaux & fon économie, 
à amañler des biens confidérables. 

Il quitta alors fon occupation, ma- 
ria fa fœur à un fieur Thiellin, & par 
fon contrat de mariage du 15 août 
1678 , il lui donna une dot de 2000 I. 
& tranfimit toutes fes pratiques à fon 
beau-frère. | 

En 1639, le fieur Marfault acheta 
une charge de contrôleur - général des 
guerres , & par de nombreufes acqui- 
fitions , 1l augmenta & embellit le pa- 
trimoine qu'il avoit à Suzencourt & 
auxenvirons. | | 

N'ayant point d’enfants, & ayant 
perdu l’efpérance d’en avoir, le fieur 
Marfauitr & fa femme fe firent, le 30 
feptembre 1671, un don mutuel, tel 
que la coutume le permet aux conjoints 
qui n’ont point de poftérité. 

Pour jouir plus tranquillement de 
leur fortune, les deux époux fe retirè- 
rent à la campagne. Mais loin d'y trou- 
ver le repos qu’ils cherchoient, la bon- 
té de leur cœur, & la douceur de leur 
caractère , ne leur laiffèrent pas la fer- 
meté néceflaire , pour chafler de chez 
eux une nuée de collatéraux , dont l’a- 
vidité auroit voulu dévorer leur fuc- 
ceflion. 

M iii 
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Ces importuns n’etoient pas eeux 
que le droit du fang avoit placés au 
premier degré, & que la loi avoit pat 
conféquent érigcs en hériciers préfomp- 
tifs. Ceux-ci, tranquilles fur le fort qui 
des attendoit, voyoient paifiblement 
des fleur & dame Marfault achever le 
r:fte de la carrière que la nature leur 
‘avoit accordée. Maïs les autres auroient 
voulu franchir le degré qui les excluoit 
d’une fucceffion qui faifoit tout l’objet 
de leurs defirs. 

Pour y réufir, ils imaginèrent un 
des plus finguliers ftratagèmes que l'on 
ait vus, Ce fut de s’aflurer d’un de ces 
gens de la lie du peuple qui ont un 
caractère brural & ferme, qui ofent 
tout, parce qu'ils n’ont rien à rifquer. 
Fs jettèrenr les yeux fur un nommé 
Jacques Joublot, qui pafloit pour fils 
d'Antoine Joublot, vigneron à Suzen- 
_ court, & de Françoife Sauvage. Il avoit 
été laquais du fieur la Barre, fecrétaire 
du confeil de Monfieur , qui pour le 
técompenfer de fes fervices, lw avoit 
fait apprendre le métier de menuifer 
chez un nomme Nicolas le Roux. 

La généalogie de cet homme n’étoit 
conftatée. par aucune autre pièce que 
par fon brevet d’apprentiffage : jamais 
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il n'a rapporté, & jamais on n’a pü 
trouver 11 fon extrait  baptiftaire : HR 
aucun autre écrit qui püt autrement juf- 
tifier fon état. Où en verra les raifons 
dans la fuite. 

Les coillatéraux des fleur & dame 
Marfauit, s'étant bien affurés du carac< 
tère & des difpotions de ce coquin, 
r PM à fe dire fils de leur parent, 

À foucenir la queftion d’état avec 
toute l’effronterie néceflaire , & par tous 
les moyens qu il pourroit imaginer ; 
& qu’on pourroit lui fuggérer. Maïtres 
de la conreltation, ils lui promirent 
une fortune confidérable, relativement 
à celle dans laquelle il avoit vécu , à 
condition qu’il leur tranfmettroit toute 
la fucceflion qu’il alloit acquérir , en 
qualité de fils des fieur & dame Mar= 
fault. Toute la conduite de cette ma- 
chination fut confiée à à un nommé Pe- 
titfour. 

La premiere démarche que fit Jou= 
blot, pour fe mettre en pofleflion de 
l'état qu'il vouloit s’attribuer, fut d’al. 
ler au village de Sex-fontaine trouver 
la femme du fieur Marfault qui y étoit 
pour donner quelques ordres concer- 
nant l’adminiftration des héritages que 
fon mari & elle pofédoient dans ce 
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canton. I] la joignit le 7 mai 168$ ; : 
(il y avoit alors Vingt-neuf ans qu'elle 
étoit mariée), & lui dit, avec le ton 
de la fureur: Je fuis voere HS É vous 
êtes ma mère, il faut Er te Ris dom- 
niez de l'argent. 

Sutprife d”’ une propofition fi extraot- 
dinaire , & à laquelle rien ne lavoit 
préparée , elle répondit fimplement : 
‘mon ari, je ne Vous COnnois pas , je ne 
Jeais qui vous êtes , retirez-vous. K per- 
se & foutint en l’accablant d’inju- 

> qu il étoit fon fils, & qu'il vou- 
Loir qu’en cette qualité, elle lui don- 
nat de Pargent. Elle lui dit enfin avec 
chaleur qu'il étoit un impoñfteur & un 
fripon, & qu'il la laiffät tranquille. Il 
s’enflamina de fureur , 8t en vint aux 
voies de fait. Puifque je fuis vorre fils , 
lui ditil , j’ai droit d'aller en carroffe 
auffi-bien que vous; & en mêème-tems 1l 
voulut par force monter dans fa voi- 
ture, & prendre place auprès d’elle. Il : 
en fut empêché ; mais il la fuivit pu- 
bliquement dans la rue, en l’eutrageant 
ar les clameurs les plus injurieufes. 

La dame Marfault, pour fe garantir 
déformais d'une pareille violence , & 
en prévenir les fuites, rendit plainte 
le même jour devant le juge de Sex- 


Cu 


qui n'a jamais accouché. 273 
Fontaine. Il y eut une information 
compofée de plufi:urs témoins, fur la- 
quelle Joublot & Petitfour furent dé- 
crétés d’ajeurnement perfonnel (1). 

L'éclat de cette procédure ne no 
na point Joublot de fon entreprife, & , 
n’arrèta point fes fureurs. Un jour que 
la dame Marfault pafoit en voiture avec 
fon mari par Suzencourt , ils furent 
arrêtés, publiquement par Joublor, qui 
leur foutint qu'il étoit leur fils, qu'ils 
lui devoient une fubfftance conforme 
a fon état, & une place dans leur car- 
rofle. En même - tems 1l Îles accabla 
d'injures , & offenfa même le fieur Mar- 
Es par ce mot injurieux qui attaque 
le mariage dans ce qu’ila de plus facré, 
& donr le reproche rejaillit également. 
& fur la femme & fur le mari. 1l alia 
jufqu’à à vouloir les maltraiter , & peut- 
être auroit - il attenté à leur Vie s 
s'ils n’euffent pas été fecourus. Arrècé 
par les obftacles, 11 dit hautement que: 


._.(} Le décret d’ajournemient perfonnel eft: 
une ordonnance du juge, qui enjoint à l’ac- 
cufé de fe préfenter en perfonne, pour être 
interrogé fur les faits contenus dans la plain- 
te, & fur ceux dont le’; juge croira devoir s’é- 
elércr: Il emporte de droit interdiétion de: 
‘toute fondion publique, 
M v 
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s'ils ne le reconnoiffoient pas pour leur 
Jils, & s’il ne réuffr foit pas dans [or 
affaire , il leur joueroit un mauvais tour 
en que’que coin de rue. | 

Cependant Joublot & Petitfour in- 
terjertèrent appel devant le lieutenant 
criminel de Chaumont, tant du décrer 
que de la permifion d'informer. Ils fu- 
rent reçus appellan ts, & obtinrent ur 
œrdonnance qui fit défenfe au juge de 
Sex-Fontaine de pañer outre , & de 
mettre le décret à exécurion, | 

Joublor, pour fe juftifier des excès. 
dont il étroit accufé, & dont il étoit 
bien afluré que la juftice auroit la preu- 
ve, ptéfenta une requête , dans laquelle 
il expofa qu'il ne s’étoit déterminé à 
la conduite qu'il avoit tenue, que parce 
que fes père & mère For conf 
tamment , Ur trente ans , de le re- 
connoïtre pour leur fils; & que la du- 
reté, perfévérante avec laquelle ils s’obf- 
tinoient à ne lui rien fournir pour fa 
{ubfftance , Favoient pouflé aux vivaci- 
tés dont on fe plaignoie. Cet expofé 
étoit fuivi du narré de plufeurs faits 
qui tendoient à prouver fa filiation, & 
dont il demanda à faire preuve. 

La caufe fut plaidée , &, par fen- 

tence du 6 août 168 ; Joublot fut ad- 
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mis à la preuve de tous fes fais. 

Les fieur & dame Marfault inter- 
jettèrent appel des jugements rendus à 
Chaumont. Le juge en ordonna l’exé- 
cution nonobftant l’appel. On appella 
encore de ce dernier jugement, c’eft 
ainfi que le parlement fur faifi de toute 
la conteftarion. R 

Il eft certain que la procédure faite 
à Chaumont étoit contraire aux règles 
de la jurifprudence & à celles de l’é- 

ER 
quité. 

La première faute commife par le 
juge étoit d'avoir arrèté le cours de la 
procédure criminelle , par la défenfe 
qu’il avoit faite de mettre le décret à 
exécution, fans s’être procuré la con 
noiffance des charges. Cette conduite 
eft une infraétion au texte de l’ordon- 
nance ; & cette loi eft fondée fur la raï- 
fon. Il eft néceffaire, avant que de fuf- 
pendre le cours de la juftice , que le juge 
connoiffe, par les informations , la na- 
sure & la qualité du crime , afin qu'il 
fcache s’il mérite une inftruétion ex- 
traordinaire , où fi la procédure doit 
être réglée au civil; f l’accufé eft in- 
nocent où coupable. Autrement il agit 
en aveugle, & trahit fon miniftère. 

Dans la circonftance actuelle ; le juge 

| M vi 
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de Chaumont a fait aux fieur & dame 
Marfaulc tout le mal qu’il pouvoit leur 
faire. Car fi Joublot avoir fubi fur le 
champ fon interrogatoire , fi fon pro- 
cès avoit été inftruit ; les auteurs de 
lPimpofture auroient fans doute été dé- 


couverts, le myftère fe feroit éclairct, 


& ils feroient actuellement à l’abri de 
la perfécuion qui fait le fupplice de 
leur vie. ne sk 

Autre infraction à la loi. L’ordon- 
nance défend, en termes exprès , d’or- 
donner la preuve d’aucuns faits juftifica- 
aifs de l'accufé, ni d'entendre aucuns té: 
moins pour y parvenir, qu'après la vifite 
du procès. 

Cependant le lieutenant - criminel 
&e Chaumont a admis Joublot à [a 
preuve de fes faits juflficarifs,, la pro- 
cédure étant à peine commencée, & 
par conféquent avant qu'il en put faire 
la vifite. Ce Joublot étoit accufé de 
violences publiques., d’outrages , d’in- 
jures atroces , & même d’affaflinat. Il 
falloit donc néceffairement inftruire fon. 
procès ; & quelque qualité que cet ac- 
cufé pur avoir, ou de fils, ou d’étran- 

er, 1l eft certain que, s'il étoit cou- 
pable des cas qui fut étoient impurés 
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Ïl y a plus: le fait qu'il allécuott 
pour fa juftification , ne pouvoit jamais 
‘être regardé comme fait juftificatif. Il 
ne falloit donc pas en autorifer la preu- 
ve fous ce point de vue: ; puifque {1 Jou- 
blot eüt prouvé qu'il ae véritable- 
ment fils de ceux qu 1] avoit outragés , 
il n'auroit fait qu'aggraver la punition 
qu'il méritoit. 

Mais ce qui met le comble à Pirre- 
gularité de certe procédure , c'eft que 
‘le lieutenant - criminel de Chaumont 
étoit incompétent pour connoiître du 
“fait fur lequel Joublot vouloit établir 
“fa juftification. H ne pouvoit donc pas 
l'admertr re à la preuve de ce fair. 

: Deux raifons établiffent cette propo- 
fition. 

10, Dans le cas qui a donné lieu à fa: 
plainte, il né s’agifloit nullement de la 
filiation de Joublor, qui eftun fait pu- 
rement civil. Il étoit uniquement quef- 
tion de le faire châtier , pour avoir ou- 
tragé les fieur & dame Marfault, les 
‘avoir arrêtés violemment fur un grand 
chemin, & les avoir menacés de mort. 
Voilà à quoi fe bornoit la compétence: 
du lieutenant-criminel. 

Mais quand Joublot à foutenu qu'il 
étoit fils des fieur & dame Marfaule,, 
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c'étoit un fairentièrement diftin & fe- 
paré; c'étoit un procès civil qu'ilinten- 
toit, & qu'il falloit renvoyer pardevane 
lejuge civil ; pardevantle ; juge du domi- 
cile. Le juge criminel n’a pas pu le rete- 
nir; car au lieu que c’éteit l'inftance cri- 
minelle quiauroit puincidemmentatti- 
rerlecivil, ce juge s’attache uniquement 
au civil, & en faitentièrement dépendre 
* Jécriminel Enfotte que, quoiquelana- 
ture de fon office borne fes fonctions 
uniquement au criminel , il s’artribue 
cependant, de fon autorité privée, la 
connoiflance d’une affaire purement 
civile , fous prétexte qu'il lui plait de 
faire : dépendre le criminel du civil. 

2°, Dansla requête que Joublot avoit 

Jui-même préfentée au lieurenant-cri- 
minel de Chaumont le o juillet 168$, 
_äl a demandé qu’on lui accordât des 
_défenfes d'exécuter le décret , jufqu’à 
ce que la queftion d’érar für réglée ; 
à l effet de quoi les parties feroient ren- 
voyées pardevant le j juge de la naïffan- 
ce , ou tel autre qui étoit compétent 
pour en connoître. 

D'après une demande auffi formelle ; 
le juge ne pouvoit pas connoïtre de 
la queftion d'état, foit parce que, de 
droit , la connoiffance ne lui en ap 
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pattenoit pas, attendu que c’eft une af: 
faire purement civile; foit parce que la 
partie même ne le reconnoifoit pas 
pour fon juge, puifqu’elle avoitdeman- 
dé d’être renvoyée devant un autre.Er, 
quand elle l’auroit reconnu, elle ne 
pouvoit pas lui attribuer la connoif- 
fance d’une matière étrangère à fon m1= 
niftère, parce qu’il n’eft pas au pouvoir 
des parties d'étendre la compétence 
d'un juge au-delà des bornes que les 
loix lui ont aflignées, 

M. Pavocat général Falon, qui portæ 
la parole dans cette caufe , adopta & 
fit valoir ces réflexions, d’où 1l conclut 
qu'il paroifloit, dans le procédé du lieu- 
tenant - criminel de Chaumont, beau- 
coup d'affectation & beaucoup de pré- 
cipitation , en s’attribuant la connoif- 
fance d’une matière tout-à-fait étran- 
gère à fon tribunal. Si Joublot avoit 
eu un titre coloré de l’état qu’il ré- 
clamoit , le juge, avant de flatuer fur 
lappel du décret d’ajeurnement per- 
fonnel , auroit dû ordonner que les 
parties fes pourvotroient furla queftion 
d'état, pardevant les juges qui étoient 
compétents pour en connoître, & en- 
fuite prononcer fur le criminel en con- 
féquence de ce qui fe feroit pañlé, & de 
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ce qui auroit été ordonné dans le tri- 
bunal civil. 

Cette critique de la conduite du FN 
tenant-criminel de Chaumont étoit fon 
dée fur les principes établis dans la 
caufe de S. Géran, page 260. La quef- 
tion d’état doittoujours être jugée avant 
celles qui, lui font incidentes, ou aux- 
quelles elle eft elle-même incidente: 
en un mot, elle eft du nombre des cau- 
- fes que l'on nomme préjudicielles. 

La nullité de cette fentence étant 
ctablte, elle entraïnoit celle del’enquête 
qui Pavoit fuivie, qui ne pouvoir être 
eonfidérée en la ie que comme une 
pièce abfolument informe 8 inutile. 

D'ailleurs, fi l’onen examine le fond, 
a qualité des témoins y & leurs dépo= 
fitions fournifent matière à tenir au 
moins fon jugement en fafpens. Mais 
c’eft ce qui fera examiné dans le récit 
du fait. 

L'avocat des fieur & dame Marfaulr 
établit leur défenfe fur trois-propoft- 
tions. 

. Joublot étoit un impofteur. 

2°, Les faits qui formoient le tiffuw 
de fon impofture étoienttous, ou faux... 
œu en contraditioir avec eux-m£êmes., 
ex impoñflibles.. 


\ 
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3°. L'état des perfonnes n’a jamais 
été confié à la feule preuve teftimo- 
niale. 
… Deux moyens établiffent la première 
propofition. | 

Le premier eft que Joublot ne peut 
pas être fils des fieur & dame Marfaulr, 
puifqu'ils n’ont jamais eu d’enfants. 

Le fecond eftque fa conduite a prou- 
vé qu’il n'étoit pas effectivement leur 
fils. : 

H eft de notoriété publique que les 
fieur 8 dame Marfault n’ont jamais 
eu d'enfants, & n'ont jamais rien fait 
ni dit qui püt donner à penfer qu'ils 
en euflent, Cependant, à ne confidé- 
rer que les fentiments que l’on remar- 
que ordinairement dans les perfonnes 
qui, comme eux, font artifans de leur 
fortune , on doit préfumer qu'ils ont 
ardemment fouhaité d’en avoir, & 
qu'ils auroient beaucoup mieux aimé 
tranfmettre leurs biens à des enfants, 
qu’à des collatéraux qui ne confervent 
aucune trace du nom de ceux dont ils 
ont hérité; & tout le monde fçait que 
ambition de fender une famille dif- 
tinguée , tant par le rang que par l’opu- 
lence , eft aflez fouvent le motif qui 
détermine ceux que la fortune favorile, 
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à groflir leurs biens par l’économie, & 
à fe procurer des terres titrées, & des 
charges qui les élèvent au-deflus .de la 
‘roture. 

Si donc les fieur & dame Marfault 
‘avoient eu un fils, que quelqu’accident 
leur eût fait perdre , & qu’un heureux 
hafard leur eût fait retrouver , avec 
quelle joie, &8z fi on peut le dire, 
. avec quelle avidité ne l’aurotent-ils pas 
reconnu & adopté ? La baffefle de l’é- 
tar que Joublot exerçoit quand il s’eft 
préfenté , n’auroit point été un obftacle 
ni contre les fentiments naturels, ni 
contre leurs vues ambitieufes. Ils fe fe- 
roient empreflés de tirer leur enfant du 
fein de la mifère, pour partager avec 
lui les douceurs de l’aifance dont ils 
jouifloient. Son état abjeét, loin de le 
ravaler à leurs yeux , n’eût fait qu'exci- 
ter leur pitié, & les déterminer à l’éle« 
ver promptement au rang que fa naif- 
fance lui avoit deftiné. 

Mais loin que, ni les mouvements 
naturels, ni ceux de l’ambition , aient 
jamais parlé au cœur de la dame Mar- 
fault, & aient excité en elle ces pre 
miers élans que Îa nature éprouve d’a- 
bord, & que la réflexion feule peut 
gompiimer , fon premier mouveinent 
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Ifut de dire à cer impofteur qu’elle ne le 
connoiffoit pas. Cette déclaration n’eft 
pas Le fruit de la réflexion : rien ne l’a- 
voit préparée : à la réclamation de Jou- 
blot ; il la prit à l’improvifte , & c’eft 
dans ces circonftances que la vérité 
échappe ; fur-tout quand la perfonne 
qui éprouve le premier choc de la na- 
ture, n’eft pas d’un état qui Pait obli- 
gée de s'accontumer à foumettre les. 
émotions naturelles aux diffimulations 
de la politique. 

À l’égard de Joublor, ie fout que 
fe ra péller la brutalité outrageante & 
criminelle avec laquelle il s’eft préfenté 
a ceux dont il réclamoit la paternité : 
pour fe convaincre qu’il n’étoit infpiré 
que par la cupidité , & qu'aucun de 
ces fentiments qui font naturellement 
naître la piété filiale , ne l’a guidé ni 
dans fon deffein , m dans fes démar- 
ches. 

Mais, s’il n’a refpedté n1 l'honneur, 
ni même la vie de ceux dont il veut 
être fils, il ne s’eft pas plus refpecté 
lui-même. En attaquant la fidélité & 
Fhonneur du mariage 1 l'ombre duquel 
il prétend être né, il répand des dou- 
tes fur fa propre naifance , & prouve 
qu’il eft incertain de fon état. Une des 
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plus grandes offenfes que “fon puifle 
commettre contre un fils , eft de done 
ner à fon père la qualification que Jou- | 
blot n’a pas craint de donner lui-même 
à celui dont il réclame la paternité. 
Peut-on imaginer que s’il fe regardoit 
comme véritablement fils du fieur Mar- 
faulc, il ne l’eût pas refpecté dans un 
endroit aufli fenfible? Lui auroit-il fait 
publiquement une injure dont la tache 
rejatiliroit également fur lui? auroit- il 
en un mot, fouille la fource d’où 1l pré- 
tend tirer . origine ? 

Voilide belles portes par où Joublot 
prétend entrer dans une famille. Sa 
mère, pour lui donner la naiflance , 
2 Visé taf du martage; & nonobf- 
tant l'illégitimité de cette naïiflance , 
qu’il publie lui-même, il n’y a point 
de milieu avec lui; il faut que celle 
qu'il réclame pour mère, qu'il accufe 
de mauvaife vie, & que celui dont il 
veut être fils, & dont il deshonore la 
couche nuptiale , le reconnoiffent , ou 
qu'ils reçoivent le coup de la mort de 
fa propre main. 

Le juge dont eft appel à eu une con: 
noiflance juridique de tous ces faits, 
Ce n’eft donc que par ignorance, ou par 
méchanceté, qu'après une conduite fi 


gui n'a jamais accouche. 28$ 
atroce , il a pu fe déterminer à donner 
par provifion , à Joublot , la- qualité 
de fils, & à l’admettre à la preuve de 
fes faits. Pour peu que, fans prévention , 
il eût réfléchi fur certe affaire, il l’au- 
toit déclaré non-recevable dans toutes 
fes demandes ; parce qu'il auroit vu que 
tous les faits fur lefquels il fe fonde, 
font ou faux , ou contraires à eux- 
mêmes, ou impofñlbles. C’eft la fe- 
conde propofition à établir. 

Le premier fait que Joublot articule, 
& celui duquel découlent tous ceux qu'il 
a fabriqués depuis, eft qu’il eft né dans 
le feprième mois du mariage defes pré- ” 
tendus père & mère. 

I! ajoute que le fieur Marfault prit 
d’abord tous les foins d’un mari tendre 
& inquiet fur l'état de fa femme : que 
pour l’accoucher , il alla chercher lui- 
même un nommé Maurice Daudin , 
chirurgien : qu'ayant fait enfuite con- 
fidence à un nommé Cholot de fes 
foupçons fur la conduite de fa femme, 
qui avoit produië un fruit prématuré 
de fon mariage , ilavoit non-feulement 
négligé l'éducation de fon fils, mais 
pris toutesles précautions poflibles pour 
_ Jui dérober la connoiffance de fon état. 
© D'où l’on a conclu que toute certe afs 
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faire n'étoit que la fuite de Îa jaloufe 
du mari, à laquelle il avoit facriñé 
l'honneur de fà1 femme , le fien, & 
l'innocence de fon enfant, | 

Mais fi ce mari eüt été tourmenté. 
de la jaloufe qu’on lui impute, auroit- 
il pris la peine d'aller lui - même, au 
milieu de la nuit, dans la campagne , 
chercher un chirurgien , pour exécu- 
ter un accouchement dont il n’auroit 
pas cru ètre l’auteur ? Se feroit-1l dé- 
terminé à une démarche qui le forçoit 
de reconnoïtre pour fon fils un enfant 
dont il ne fe croyoit pas le père ? 

Lorfque l'appel a mis la caufe fous 
les yeux du parlement , Les défenfeurs 
de Joublot , plus éclairés que ceux qui 
l'avoient dirigé en province, ont fenti 
que ce fait n'étoit pas vraifemblable. 
Ils ont compris que limpofteur , en 
le fabriquant & le foutenant, détrui- 
foit fon état lui-même, puifque , jet- 
tant des doutes fur fa propre naiffance, 
1l fe déclaroit, par fa propre bouche , 
enfant illégitime. Ç 

On s’eft retourné , & dans une re- 
quête préfentée en la cour, le 1 $ fep- 
tembre 1685, on a dit que les fieur & 
dame Marfaulc, craignant mal à propos 
que le peu de tems qui s’étoit écoulé 


‘ 
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éntre leur mariage & la naïflance de 
leur enfant prétendu , ne donnît lieu 
à la chronique fcandaleufe de s'exercer 
contre eux, ils réfolurent de cacher fa 
naifiance. L'auteur de cette requête 
avouoîit que le terme de fept mois étant 
naturel, les loix civiles & canoniques 
s’accordant à donner la légitimité aux 
enfants qui naiffent au bout dece tems, 
& le préjugé même n’imputant, dans 
ce cas, aucune f@:e à la mère, il eft 
incroyable que ce motif ait déterminé 
des parents à fe défaire d’un enfant 
dont la naïffance ne les expofeit à au- 
cun tidicule, à aucun reproche. Puif- 
que les défenfeurs de Joublot ne crai- 
gnotent pas de le mettre en contra- 
diction avec lui-même , ils auroient dù 
au moins chercher une fable mieux tif- 
fue, & dont les fondements ne heur- 
taffent pas toutes les vraifemblances. 

Mais continuons l’hiftoire. abfurde 
fabriquée par cet impofteur mal-adroit. 

L'accouchement de fa prétendue 
mère érant précipité , on n'en avoit 
pas prévu le moment; & comme on 
ne s’attendoit pas à ce prétendu acci= 
dent, on n’avoit pu prendre aucune 
précaution pour en cacher la honte. 
D'ailleurs, dans l'intention fuppofée 
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des fieur& dameMarfault, ils avoiene 
befoin du plus grand fecrer pour exé- 
cuter la fuppreflion de part qu’on leur 
impute : le miniftère d’une feule fem- 
me auroit été fufhfant. 

Cependant trois feldats de cavalerie 
fe trouvent à point nommé, dans un 
village au milieu de la Tute) empor- 
tent T enfant dans un autre village 
_ nommé Bergère, où 1! n’eft baptifé 

que fort long - tems après, & encore 
pendant la nuit. Enforte que, pour en- 
freindre', fans néceflité , l’ufage de 
l'éclife , en faifant un baptème noc- 
turne, ila fallu rendre complices de 
ce délit le curé de la paroiffe , les fer- 
viteurs de l’églife, & le Parrain & la 
marraine : & ce qu'il y a de fingulier, 
c'eft qu'on ne nous apprend point le 
motif de toutes ces fubornations cumu- 
lées, & qui paroitfent n'avoir aucun 
objet. 

On fe borne à chercher la preuve du 
fait uniquement ; & celle que l’on ad- 
miniftre à confie à à dise en premiere 
inftance que l'enfant fut baprifé à Ber- 
gère fous le nom de Jacques fils d’Eléo- 
nore Sauvage , & fc ous le nom d’un père 
Æuppofc. | 

Sur l'appel, on a encore fenti l’ab- 

furdicé 
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furdité de cette affertion, qui fufifoit 
feule pour dévoiler limpofture, Il fal- 
loit néceffairement que Joublot, vou 
lant ufurper un état différent de celui 
dont il avoit joui jufqu’alors, fon- 
dât fa métamorphofe fur une preuve 
litrérale, & principalement fur un ex- 
trait baptüiftaire. Or, en fabriquant cet 
extrait baptiftaire fous le nom d’un père 
fuppofé , il prononçoit lui-même fa con- 
damnation. Car , ne pouvant êcre le fils 
d'un autre père que de celui qui étoir 
énoncé dans l'extrait baptiftaire qu’il 
fuppofoit , il ne pouvoit pas être celui 
du fieur Marfauir, puifque le prétendu 
acte fur lequel il fondoit fa preuve, 
_indiquoit un autre père que le fieur 
Marfaulr. Il fournifloit donc , par fes 
propres pièces , la conviction de fon 
impofture. 

Pour couvrir cette abfurdité, on n°x 
pas craint de contredire formellement 
ce qui avoit été expreffément mis en fait 
dans une requête du 9 juiller 168$, 
_& l’on a dit que ce n’eft pas un pêre 
fuppofé que l'extrait baptiftaire attri- 
bue à Joublot; mais que cet acte porte 
expreflément qu'il eft né en légitime 
mariage de Claude Marfault & d’Eléo< 
nore Sauvage. Ainfi 1l cherche une oriz 

Tome I, as 
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gine , il effaie & n'en peut conferver 
aucune. Cette incertitude, ces varia- 
tions ne font-elles pas le caractère dif- 
tinctif de l’impofture ? 

Quoi qu'il en foit, où prend-il les 
expreflions dont il avance que fon ex- 
trait baptiftaire eft compofé ? Il ne le 
rapporte pas, & dit même que le re- 
giftre dans lequel 1l étroit configné , eft 
perdu. Mais ïl ne rapporte aucune 
preuve de la perte prétendue de ce re- 
giftre. 

_Suppofons néanmoins que les regif- 
tres des baptèmes du village de Ber- 
gère fe trouvent effeétivement adirés; 
cette circonftance eft une preuve de 
plus de limpofture de Joublor. Il eft 
né, de fon propre aveu , à Suzencourt. 
Les regiftres de cette paroiffe exiftent, 
& font en bonne forme. Il n’a eu garde 
de choifir ceux-là pour y configner le 
dépôt de la preuve de fa naiffance ; ils 
auroient fourni la démonftration de fon 
impofture. Il a donc fallu forger une 
fable pour transférer fon baptème , 
.du lieu de fa naiflance dans un autre : 
.& cette néceflité a fait naître l’aven- 
ture de trois cavaliers tombés exprès du 
.ciel pour enlever un enfant dont on 
#eut envelopper la naïiffance du voile 
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de la difcrétion. Et, entre tant de pa- 
toifles circonvoilines , où vont-ils dé- 
pofer cet enfant confié à leur garde & 
à leur fecret, dans celle précifément 
où les regiftres bapriftaires ont été per- 
dus depuis fon baptème ? Il faut avouer 
que le concours des hafards préparoic 
bien heureufement Le fyftème que Jou« 
blot veut faire valoir aujourd’hui. 

Cependant fes combinaifons n’ont 
pas tout à fait la précifionde la juftefle, 
Car il faut néceflairement que Joublot 
avoue de deux chofes l’une; ou que les 
fieur & dame Marfault étoient préfents 
à la rédaction de fon acte baptiftaire, 

ou qu’ils étoient abfents. 

_ S'ilaété fairenleurabfence, & longs 
tems après la naïffance de leur enfant 
prétendu, outre le délit qui a été com= 
mis en adminiftrant le baptème pen= 
dant la nuit, on a chargé les regiftres 
d’un faux, en y attribuant la paterni- 
té aux fieur & dame Marfault. Qué 
auroit pu aflurer au curé que l'enfant 
qui étoit né depuis long-rems hors de 
fa paroifle, étoit leur fils? Et quand 
quelqu'un lelui auroit affuré , fur quel 
fondement auroit-il ajouté foi à une 
pareille déclaration qui auroit été dé- 
auée de toutes les circonftances qui, 
| Ni + 
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en pareil cas , établiffenc la crédibilité ? 

Joublot dira-t-1l que fon baptème 
nocturne lui a été adminiftré en pré- 
fence de fes père & mère prétendus ? 
Mais , après avoir eu tant à cœur de 
cacher la naiffance de cet enfant, & 
pris tant de précautions pour y par- 
venir, ils auront été eux-mêmes révé- 
Jer leur fecret au curé de Bergère , au 
parrain & à la marraine , & en confi- 
guer la preuve dans un regiftre! | 
_ Ces abfurdités, qui n’avoient pas 
été fenties en première inftance, ou 
qu'on avoit ctu pouvoir hafarder devant 
un juge ignorant ou prévenu, ont frap- 
pé les défenfeurs de Joublor en la cour; 
als ont tâché de Îles rectifier. 

On a imaginé une enquête qui, dit- 
on, prouve que le fieur Marfault a eu, 
pendant plus de quinze jours, en fa 
difpofition , le regiftre de la paroiffe 
de Bergère , & qu'il en a fouftrait l'acte 
baptiftaire de fon fils. Mais cette en- 

uête ne mérite aucune attention. Lorf- 
qu’elle à été faite, la cour étoit faifie 
du différend, & ç’a été au milieu des 
audiences qu’elle donnoit aux avocats. 
Si l’on vouloit inftruire fa religion , c’é- 
toit à elle-même qu'il falloit s’adreffer 
pour avoir cette enquête, Mais on s’a- 
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dreffe au contraire à un juge inférieur s 
au prévôr de Bar-fur- Aube, devant qui 
aucune partie de cette affaire n’avoit 
jamais été pendante. 

D'ailleurs, % ceft ici une obfervas 
tion de M. Talon, ce juge n’étoit pas 
£eulementincompétent; il étoit fufpeét 
à jufte vitre ; il étoit le proreéteur dé- 
claré de Joublot, & l'ame de fon im- 
pofture. Et cette imputation étoit fon- 
dée. On verra pat la fuite qu'il y a tout 
lieu de penfer que Joublot étoit bâtard 
du Seigneur de Suzencourt ; Of le pré- 
vôt de Bar-fur-Aube étoit neveu de, ce 
Seigneur de Suzencouft , & en avoit 
même hésité : la preuve en étoit confi= 
gnée dans les qualités qui éroient à la 
tère.de cette information ; où il prend 
celle -de Seigneur de Suzencourf. 

Ces. deux motifs font plus que (uff- 
fabts pour faire rejetter, CETLE pièce 
qui eft l'ouvrage d’une main incompé* 
tente & fufpeëte. | «à 

Mais , füt-elle revèrue des formes 
qui lui manquent , elle feroit inutile, 
Qu'il y ait eu des fouftractions faites 
rant qu'on voudra dans les regiftres de 


Bergère, Joublot m'en peut HEC auLCtUE 


avantage , cette paroiffe fui eft étran- 


ère  & s'il.prétend qu'il y a.6té PAP” 
Ni 
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üfé , comme ce feroit une irrégularitè 
qui ne fe préfume pas, il faudroit qu'il 
prouvât qu’effectivement le baptème 
lui a éré adminiftré dans cette colife. 

I n’en feroit pas de} même, s’il fou- 
tenoit & s’il prouvoit que la fouftrac- 
tion eût été faite à Suzencourt. C’eft La 
paroifle où il prétend ètre vent au 
monde; c’eftcelle où réfident ordinai= 
sement fes père & mère; le fieur Mar- 
fault feroit alors, par 18e circonftances ; 
foupconné de l'infidéliré que Joublo 
Juiimpute. 

- Ces fairs qui Rider la bafe de 
tonte la fable imaginée par cet impof- 
teur , étant CES on pourroit fe 
difpenfer d'aller plus lén ; pour le con 
Vaincre, Mais il faut fuivre fon roman 
dans toutes fes parties, & faire voir 
qu'il n’eft qu'un tiflu d’abfurdités, 

Les cavaliers qui l’avoient enlevé ; 
Îe déposèrent, dit il, chez une nourrice 
au village de Bergère, où 11 refta pen- 
ant dix-huit mois ; ilétoit proprement 
vêtu d’une robe blanche ; la dame Mar: 
fault alloit le voir de cb en téms , 
Île recommandoir à la nourrice , & 
donna mème un jour une pièce de 
trénte {ols à fa fille. 

A faut faire ici une obfervation bien 
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importantetouchant cette nourrice. Elle 
étoit fœur de la prétendue marraine dé 
Joublot ; & c’éroit cette marraine qui 
avoir donné la nourrice. Or ,la foi- 
difant marraine a dépofé les fairs tels 
qu'on vient de les rapporter. Mais la 
nourrice étant morte , on a fait enten- 
dre , en fa place , un autre témoin qui 
a die que la nourrice lui avoit dits 
quinze mois après la naiffance de fon 
noutriflon , qu’elle ne connoifloit ni le 
père , ni la mère de l’enfant. 

Or, comment fe fair-1l qu’une fem 
me donne un enfant à nourrir à fa pro= 
pte fœur , fans lui apprendre qui il eft? 
Comment d’ailleurs conciliercetteigno- 
rance avec les vifices fréquentes que fai- 
Loit la dame Marfault à fon fils, & les 
générofités qu'elle faifoit danslamaifon. 

Mais reprenons le fl de la narra- 
tion. L'enfant fut, au bout de quinze 
mois de nourriture, ramené à la mai- 
fon paternelle. La danse Marfault le 
promenoit par la main dans le village, 
& le montrant à fes voifins , elle leur 
difoit que fon fils évoit plus beau que 
les autres, 

Le fieur Marfault s'étant eñnfuite en- 

agé dans le fervice du roi , & étant 
allé s’écablir à Paris, fans emmener fon 
ip Chr 
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fils, fa marraine en prit foin, pendant | 
quelque tems. Le feigneur de Suzen- 
court le retira alors chez lui, & le fit 
élever par charité, 

Lorfque le fieur Marfault eut fait 
fortune, fa femme voulut avoir fon fils, 
& re à Françoïife Coufigny , fa tan- 
æ&e, de le lui envoyer par le coche. 
Voici une nouvelle révolution fu- 

bite , dont le mémoire d’après lequel 
je travaille, n'indique aucun motif, 
Pendant que cet enfant jouiffoit de fon 
état, & que fes père & mère parta- 
geoient avec lui les douceurs de leur 
fortune , il devint tout d’un coup la- 
quais, & les circonftances de ce chan- 
gement d'état font rapportées de deux 
manières différentes dans deux requêtes 
de Joublot. | 
… Suivant la première, l’entremife de 
la dame Marfault n’eut aucune part à 
l'entrée de fon fils dans la maïfon du 
fieur de la Barre en qualité de laquais. 
Elle fe contenta quand il y fur , de 
l'aller vificer , & de le recommander 
à la femme de chambre de la maifon. 
Suivant lautre leçon, ce fur à la re- 
commandation de fa propre mère, & 
par l’entremife de cette ALT de 

chambre, qu'il parvint à entrer dans 
cette condition. 


+ 
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Pour récompenfe dés fervices qu'il 
avoit tendus dans 'cètte maïfon , on le. 
mit en apprentiflage chez un menuifier.. 
Ce fut alors que la nommée le vert lui 
fit quitter fon vrai nom, pour Jui faire 
prendre celui de Jacques Joublor. C'eft 
fous ce nom emprunté que fut paffé foir 
brevet d’apprentiffage dans lequel il eft. 
qualifié fils d'Antoine Joublor, vigre- 
ron à Suzencourt , & de Françoife San< 
vage. g : 
=: Tel étroit fon dernier état, & celuf 
qu’il poffédoit quand il aenfin réclamé: 
celui qui ni appartenoit , & qui lut 
avoit été ravi. NÉ: SÉR RER STE 

Sa mère , continue-t-1Î, l’avoit per 
du de vue; mais ellene l’avoit pas ou 
blié. Elle avoit demandé de fes nou- 
velles. à différentes perfonnes, & avoit: 
toujours témoigné qu'elle le regardote 
comme deftinéarecueillir fa fucceffion.. 
Un particulier recherchoït en mariage: 
‘la fœur de la dame Marfault, & vou- 
toit que fon mari & elle s'engagealfent 
à ia doc :.elle fit réponfe qu'elle ne le: 
pouvoit pas ;: attendu qu’elle avoit um 
fils en campagne qui, en cas qu'il re<- 
vint; feroit leur héritier. | | 
… Mais fi la dame Marfault n’avoit pas: 
aublié qu'elle avoir un fils, celui-ci 

N v 
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avoir oublié. qui étoit fa Mère; fl æ 
avoué juridiquement lui-même qu'il 
ne l’auroit pas reconnue; fon ne la lu 
eût indiquée. Voici comment il raconte 
cette hiftoire. 

Etant forti d’apprentiffage, 1} alla tra- 
vailler en: différents endroits & en.dif- 
férentes boutiques. Ce ne fur qu'après 
une longue abfence qu’il revint dans 
fa patrie, & qu'il fac inftruir de l'hif- 
toire de fa naiffance par Bernarde Cho- 
quart ; fa marraine. Ce fuc-elle qui le 
produifit chez fes parents , qui tous le 
reconnurent pour être le même-enfant 
dont la dame Marfaulc € étoit acçouchée 
à fepe mois. dé mariage, qui avoit’été 
porté & allaité au: village de Bergère , 

& élevé à Suzencourt. Ce fut: ésüh, Le 
mème marraine & le nommé Petitfour 
qui lui firent reconnoiïtre fa mère. 

| Tous ces faits étoienr atteftés par 
les témoins qui com:ofoient Pinformas 
ion faite en première 1nftance. 

. Tels étoient les. faits & telles éroient 
les preuves fur lefqueis Joublot pre- 
tendoie fonder fa filiation. ne faur pas 
_des réflexions bien:profondes pour met- 
tre au grand jour l’abfurdité de {om 
fyfème.. 

à Pour qu'il füt pote. d'ajouter foi 
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aux différents traits dont il a tifiu fon 
hiftoire , il faudroit qu'il pût concilier 
le deflein formel qu'il dit qu'on a eu 
de l'abandonner, de le cacher & de le 
perdre , avec les foins que l’on a tou- 
jours pris publiquement de le recon= 
noître , & de veiller à fa confervationz 
jufqu'au moment où ileft forti d’ap= 
prentifflage. 

Un coup d'œil jetté fur chacun de ces 
faits, va mettre limpofture & fon ab- 
furdité dans tout fon jour. 

L'hiftoire de fa vie, jufqu'au mo= 
ment oùileft entré chez le Seigneur 

de Suzencourt , eft atteftée par cette: 
Bernarde Choquart,qui fe dit fa marrai= 
ne. Maiselle ne mérite aucune croyance 
par elle-même: on a vu, il n’y a pas 
long-tems, qu’elle eft en contradiétion 
avec un autre témoin qui a dépofé fur 
le mème fait. Ne 

D'ailleurs M.'Talon écarta toutes ces 
dépofitions par une obfervation géné 
tale. Pour la qualité des témoins, dit= 
{, c'étoient douze payfans qui faifoient 
une hiftoire bifarre & peu probable de 
la prétendue naiflance & nourriture du: 
fils des fieur & dame Marfaulr. Et l’on: 
verra par la fuie combien peu 1ls mé- 

. giroienr de foi, & combien l’hiftoire 
| N vj 
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qu'on leur avoit tracée étoit contraire 
aux règles de la vraifemblance. | 
Joublot n’a pas pu nier qu'il eùt de- 
meuré, pendant plufñeursannées de fon 
enfance, chez le feisneur de Suzencourr. 
Ce fait étoit trop notoire, & la preuve 
la plus complete en auroit été facile- 
ment adminiftrée. Mais cette circonf- 
tance, malheureufement pour lui, rap- 
pelle le fouvenir des longues débauches. 
du fieur de Suzencourt ; & M. Talon 
ne balança pas à en tirer cette confe- 
ence; que fon féjeur, dansle château 
jufqu'à Pâge de neuf ans, & fans être 
réclamé par aucun de fes prérendus pa- 
rents, eft une forte préfomption qu'il 
étoit le fils naturel de ce Seigneur. 
Mais, avant qu'il entrât dans cette: 
maifon, fa prétendue mère avoit écrie: 
3 Françoife Coufigny, fa tante, de le: 
lui envoyer par le coche. 
© Sans examiner s’il eft naturel qu’une: 
mère .qui na qu'un fils, fe contente: 
d'écrire qu’on le lui envoie dansunâge: 
fi tendre., par une voiture publique , 
& fans être accompagné de perfonne: 
qui en prenne foin, Joublet. fera taire: 
toutes les réflexions , en repréfentant- 
cette Îvttre. Mais comment la repré 
fenteroit-11? ileftimpofhible qu’elle ait: 
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été écrire, puifqu'il nya pas dixans 
que la dame Marfault fçaix à peine 
écrire fon nom, & qu'avant ce tems, 
elle ne fcavoit pas former une lettre. 
D'ailleurs ce fait eft inconciliable 
avec ceux quile fuivent. Quoi! la dame 
Marfault aura fair: venir fon fils chez 
elle, l'aura avoué publiquement, laura 
smis fous les yeux de toure.fa famille, 
laura préfenté à tous fes parents comme 
le plus bel enfant qu’elle connüt, ps 
enfuite l'aller recommander une fem- 
me de chambre , en faire un laquais, 
& en dernière analyfe, un garçon me- 
nuifer, l'aller vificerpubliquement dans. 
ces différents endroits , & le recom- 
mander à vifage découvert à ceux aux- 
quels il étroit {ubordonné ! il ne faur 
point de differtation pour faire voit 
 Pabfurdité de ces faits. | 
Joublot a cru couvrir le ridicule de 
cette hiftoire , en difant qu'une cer- 
taine femme ,. nommée le Vert, las 
voit forcé de prendre le nom de Jac- 
ques Joublor. Mais quel nom portoit- 
il auparavant ? Sous quel nom entra-t- 
il en qualité de laquais chez le ffeur 
de la Barre? Voilà ce qu'il devroir 
dire, & prouver juridiquement. Mais. 
il veut qu'on l'en croie à fa paroles, 
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lorfqu’il dit que, fans qu’en lui donnäe 
de raifon , on l’a forcé d’abdiquer un 
nom qui lui afluroit un état honnête 
& opulent, pour en prendre un qui Le 
plongeoit dans lobfcurité & dans la 
misère , fans qu'il y ait eu aucune ré- 
clamation de fa part, & fans qu'il lut 
Soit mème jamais rien échappé qui in- 
-diquât l’injufte violence dont il feplaint 
‘aujourd’hui dans les termes les moins 
mefurés. 

Mais ce qu'il y à de remarquable, 
ce n’eft que pour entrer chez le maitre 
‘menuifier qu’on le fait renoncer à fon. 
nom. Jufqu’à ce moment, fa prétendue 
mère . non-feulement ne l’avoit pas 
perdu de vue, mais lui avoit donné 
toutes les marques poflibles de tendref- 
fe ; & cependantil en avoit tellement 
perdu le fouvenir, qu'il a fallu , pour 
qu'il la reconnût, la lui montrer &,lui 
tappeller comment elle s’appelloic. Il 
Pavoit oubliée, quoiau’elle Peûr été 
voir chez fon menuifer, & qu’elle eut 
recommandé à cet artifan un apprentif 
qu'elle difoit être fon fils, & qui ne 
portoit ni fon nom, ni celui de fon 
mari. 

Les douze payfans qui avoient dé- 
pofé en fa faveur , avoientune mémoire 
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bien plus heureufe que lui; elle tenoir 
du prodige. | ( 

Pour établir ce prodige, 1l faut rap 
peller le fait dans fa précifion. Il réfulte 
de toute l’hiftoire controuvée par Jou- 
blot, qu’il eff né à Suzencourt un enfant 
à fepe mois de mariage de fa mère, 
qu'il a été nourri pendant dix-huit 
mois au village de: Bergère , qu'il ef 
retourné à Suzencourt , eù il eft refté 
jufqu'à neuf ans, qu'il en ef forti; 
pour n’y reparoitere qu’à l’âge de trentes 
Or, il faut fcavoir fi Joublot.eft ce 
. mème enfant. Àl prétend que l’affrmas 
rive ef prouvée par l'information, les 
témoins ayant tous dépolé qu'ils Pas 
voient reconnus | ; < 

Mais quand. on a perdu de vue un 
enfant, on ne peut le reconnoître qu'ert 
deux manières ; ou par le fouvenir de 
fes. trairs qui fe font gravés dans la mé- 
moire de ceux qui l'ont fréquenté; ow 
par d'air & la reflemblance qu'il peut 
avoir avec fes parents. ia 

Le premier motif de reconnoïffance 
ne peutpas avoir lieu ici. Four le mon- 
de fait que le changement des traits 
qu’éprouve le vifage humain, eft fi con« 
fidérable pendant l’efpace de rems qui 
s'écoule entre Pâge de neuf ans & ces 
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lui de trente, qu'il eft impofible d’être 
reconnu de ceux que l’on a-totalemenz 
perdus de vue pendant ce période: on 
ne peut l’ètre que de ceux avec qui l’on 
a toujours vécu. Les changements fe 
font par des nuances imperceptibles 
aux yeux des perfonnes qui font pré- 
fentes. Mais celles qui n’ont pas été 
témoins du progrès de ces nuances fuc- 
cellives , & ne voyant que les deux 
extrémités qui les terminent, ne peu- 
vent les rapprocher pour les confon- 
dre ; la différence eft telle que lon ne 
peut y appercevoir aucun fapport: 
Cependant les témoins qui ont dé- 
polé en faveur de Joublor, fe fouvien- 
nent des traits qu'il avoit à neuf ans ; 
voient ceux qu’il a à crente , & les con- 
fondent au point de le reconnoître fu- 
bitement au premier afpect. 
Suppofons ce prodige, dont il n’y 
a point , & dont, vu. le couts ordinaire 
de la nature:, 1lne peur y avoir d’exem: 
ple, Joublot n’enfera pas plus avancé. 
Tous ces témoins, qui ne l’ont pas. 
vu dans le mème-tems, ne peuvent 
pas. dépofer de la même époque. Les 
uns ne Font vu que pendant les dix- 
huit mois qu'il dit avoir été en nour- 
tice à Bergère. Mais ne Payant.pas:vi 


À 
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naître, l’accouchement ayant été fecret 
& caché , l'enfant ayant été enlevé for- 
tant du fein de fa mère, par trOIS CAVA- 
liers, cestémoins peuvent-ils affurer que, 
eeft le même individu qui a été porté 
à Bergère, & qui y a été nourri ? S'ils 
l'affurent, ou fi,en l’affurant ,ils ne 
peuvent pas juftifier aux yeux de la juf- 
tice les motifs de leur certitude, leur 
dépofition ne peut qu’ètre incertaine & 
inutile. 

Les autres ne peuvent dépofer que 
du tems qu’il a été à Suzencourt. Mais 
comment fcavent-ils que c’eft le même 
qui eft né furtivement dans ce village, 
qui de-la a été porté à Bergère, & eft 
revenu à Suzencourt au bout de dix- 
huit mois ? | 

Et, en fuppofant que, pour fuivre 
cetre marche , ils fe foient trouvés à 
point nommé dans la chambre , & au 
pied du ht d'une femme qui vouloit 
accoucher en fecrer; qu'ils aient mar- 
ché fur les pas des trois cavaliers ravif- 
feurs ; que pendant dix - huit mois 
ils n'aient pas quitté la nourrice de 
vue, pour fcavoir fi elle ne changeoit 
pas fon nourriflon ; qu’au bout de dix- 
huit mois, ils foient enfin revenus dans 
leurs maifons à Suzencourt; que de-k 
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ils aient guetté l'enfant, pour s’aflurer 
de l'identité ; ileft enfin échappé à à leur 
vigilance affidue , quand il a été âgé 
de neuf ans, & n’a reparu fous leurs 
yeux que vingt ans après. Qu'ils nous 
difent donccomment, dans un homme 
detrente ans, ils ont reconnu un enfant 
de neuf ans. 

Ce n’eft done pas aux traits propres 
& particuhers de Joublor, que les té- 
moins ont pu le reconnoitre. Refte la 
reffemblance avec fes parents. On ne 
veut pas foutenir qu’il faille avoir né- 
ceffairement quelque air ouquelque ref- 
femblance avec fes parents, pour afpi pirer 
à la léoitimité. Ce feroit foumettre l’é- 
tat des hommes au hafard. On fçait 
combien la nature varie fes ouvrages, 
& fur-tout les traits & les proportions 
du vifage humain. 

J] faut néanmoins demeurer d’accord 
que , dans prefque toutes les familles, 
il y a un certain fonds de traits, cer- 
tains airs , une certaine nuance de phy- 
fchomiel, ce qu’on appelle en un mor, 
l'air . fale: qui caractérifent les 
races ( ÿa Mais comme ces rapports ne 


(1)... Facies non omnibus una; 
Nec diver(a tamen , qualem decet elfe fororum. 
Gvid. Metam. lib 2 
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fe rencontrent pas toujours , la juftice 
ne peut pas s’en faire un moyen de dé- 
cifion. Elle peut, toutau plus, fuivant 
les circonftances , Les regarder comme 
une préfomption. 

Mais Joublot qui ne rapporte aucune 
preuve écrite de la naiffance qu'il ré- 
clame ; qui ne la fonde que fur le rap- 
_ port de témoins qui ne méritent all= 
cune confiance , qui fe contredifent 
entre eux, qui rapportent des faits 1m- 
poffibles, n’a pas mème la reffource de 
cette préfomprion. La nature eft muette 
pour lui; elle n'a imprimé fur fon vi- 
_ fage aucun trait de reflemblance ; elle 
ne lui à donné ni air, ni maintien, en 
un mot, aucun rapport avec les fieur & 
dame Marfault. 

Il ne refte donc à Joublot d'autre 
titre de fa réclamation, que fa récla- 
mation ellemème. Il n’eft pas befoin 
de prouver qu'étant ifolée de route au- 
tre circonftance , & n’étant pas jointe 
à la plus légère apparence de poffef- 
fion d’étar , elle ne peut non-feulement 
être d’aucun poids, mais qu’elle ne peut 
être confidérée que comme une impof- 
ture. 

Il y a plus: cette réclamation, qui 
n’eft appuyée fur rien, efl combattue 
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& détruite par un titre & par un fait 
conftant. 

Le titre eft le’ brevet d’ spprentiffage 
de Joublot, qu'il a foufcrit lui-même, 
& dans lequel il a pris le nom qu 1l 
avoit tonjours porté , fous lequel il étoit 
connu, & qu'il n'a pas quitté depuis. 
Cet aëte cf authentique; #l n’eft com- 
battu par aucun autre aéte ; & quand 
on a voulu lattaquer par la voie de 
la preuve teftimoniale , on n'a fait que 
donner à la vérité qui y eft confignée , 

un triomphe plus éclatant, puifqu’elle 
n’a pu être combattue que pat des dé- 
poftions dont la faufleté faute aux yeux. 

Le fait qui démontre limpofture de 
Joublot, eft que la dame Marfaule n’a 
jamais mis d’enfant au monde, La 
preuve en eft confignée dans un pro- 
cès-verbal de vifite , dreffé par diffé- 
rentes perfonnes de Pare, qui ont at- 
tefté qu'elle ne porteaucun veftige d’ac- 
couchement. Cet acte eft appuyé pat 
la conduite refpective des deux époux. 
Jamais leur union n’a paru obfcurcie 
dr r le plus léger nuage: jamais le fieur 

arfault n’a témoigné d'inquiétude fur 
la conduite & fur la fidélité de fa fem- 
me; & jamais elle n’a donné lieu au 
plus lécer foupçon. : | 
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Mais ce n’eft pas fimplement la coms 
mune renommée qui dépofe de l'union 
de ces deux époux ; il en exifte un mo- 
nument configné dans un aéte authen- 
tique, & dreflé dans un tes qui n’é- 
toic pas fufpect : c’eft le don mutuel 
qu'ils fe font faicle 30 décembre 1671, 
environ quatorze ans avant qu'il eùt 
paffé par la tête de Joublot de faire 
croire qu'il eft leur fils. s: 
On peut dire que cet acte eft comme 
le fceau de la concorde qui a regné en- 
treux, fans interruptien , depuis que 
le lien du mariage les a rafiemblés; 
concorde qui m’auroit pas pu fubffter ; 
_f le cœur du mari eûr été ulcéré par la 
jaloufie, 
11 n’en ft pas de cette paflion com- 
me des autres paflions qui n'ont que 
des mouvements paflagers. Quand un 
homme en eft une fois frappé , il ne 
s’appaife jamais , parce qu'on ne peut 
ni rétablit l’innocence de la femme , 
ni réparer l’henneur du mari. Il eft fans 
ceffe rongé d’une inquiétude qui na 
point de terme, & qui eft incompati- 
ble avec le repos & la paix domefti- 
-que. : | 
: Or, on ne peut pas nier qu'un acte 
par lequel deux époux fe donnent mis 
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tuellement tout ce qu’il leur eft poMible 
de fe donner , ne foit la preuve de l’u- 
nion la plus cordiale & la plus entière. 
Cer acte fert encore à prouver que 
les deux époux ne connoiiloient aucun 
enfant 1ffu de leur mariage. La cou- 
tume n’autorife les dons matuels entre 
maris & femmes, que pour les con- 
foler de n’avoir point d'enfants ; & les 


._prohibe abfolument dans le cas con- 


traire. Il falloit donc que les fieur & 
dame Marfault fufflent bien aflurés de 
n'être pas dans le cas de la prohibition, 
autrement 1ls autoient fait , en con- 
nolffance de caufe , un acte abfolument 
illufoire. 

Mais cet acte n'eft pas le feul trait 
dans leur conduite qui prouve qu'ils 
étoient bien perfuadés qu'ils n’avoient 
point d'enfants. Le 1 $ août 1678, fept 
ans avant la réclamation de Joublot , 


a fœur de la dame Marfauit fe maria , 


ê& fon beau-frère & fa belle-fœur lui 
conftituèrent une dot de 2000 livres. 
Et, ce qui eft bien plus remarquable, 
de fieur Marfault , quiétoit occupé à la 
tecette des rentes fur l’hôtel-deville , 
quitta cet emploi, dans lequel 1l avoit 
amaflé fa fortune, pour le tranfmettre 
su mari de fa belle-fœur.  - | 2 
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_ Jlne leur étoit pas pofhible d’exer- 
cer une générofité plus grande , & ils 
fe feroient bien donné de garde de fe 
la permettre en faveur d’une parente 
coliatérale, s'ils fe fuflent connu un 
enfant. La dame Marfault donnoit deux 
— mille francs à fa fœur ; fomme confidé- 
rable alors, & qu'on devoit regarder 
comme un facrifice important de Îa 
part de deux perfonnes qui abdiquoient 
le feul moyen qu'ils euffent de réparer 
cette brèche qu'ils faifoient à leur for- 
tune. Et en faveur de qui le fieur Mar- 
fault abandonnoit - il cette reflource ? 
En faveur d’une femme qui n’étoir que 
fon alliée en collatérale ? S'il eùt ew 
un fils, lui auroit-1l préféré un étranger 
pour la fucceflion de fon emploi ? & 
auroit-il cherché cet étranger dans la 
famille d’une femme pour laquelle il 
auroit eu une jufte averfion ? 

Enfin, fi, comme le prétend Joublot, 
la dame Marfaulr eût déclaré publique- 
ment qu’elle avoit un fils abfent; qu’elle 
foupiroit après fon retour ; que fon in- 
certitude arrêtoit les libéralités qu’elle 
pouvoit faire à fa fœur ; qu’elle atten- 
doit ce fils comme celui qui devoit 
fuccéder à fes biens & à fa fortune : 


pourquoi , quand 1l arriva, le défaz 


. 
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voue-t-elle ? pourquoi fait-elle infoc- 
mer contre lui? pourquoi le traite-t- 
elle de fripon & d’impofteur ? 

C'eft ainf que la fauffeté de chacun 
des faits de Joublot eft la fuite de la 
fauffeté d’un autre. On peut lui appli- 
quer le mot de Tertullien touchant Py- 
thagore. Ce philofophe, pour établir 
le dogme de la métempfycofe , étayoit 
_ {on fyftême par des menfonges & des 
faufletés. Sur quoi Tertullien difoit : 
comment puis-je croire que Pythagore 
ne ment pas, puifqu'il ne ment qu’a- 
fin que je le croie? Quomodo credam 
non mentiri Pythagoram ; qui mentitur 
ut credam 

Si ,après avoir fait voir voirla fauffeté 
des faits fur lefquels Joublot fondoit fa 
réclamation, on pañle aux moyens de 
droit, ils concourent à la faire profcrire. 

Â-t-on jamais ouï dire que l’état des 
perfonnes & des familles pür être aban- 
donné à la feule dépoñtion des témoins ? 
Si ce genre de preuve, dénué de tout 
autre, étoit décifif, il ne dépendroit 
que de la malice de deux hommes de 
{e rendre maîtres des plus 1lluftres mai- 
fons,.& d’en faire pafler les biens & 
les honneurs fur la tête de tels enfants 
qu'il leur plaroit de choifir. % 
| % Combien. 
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Combien d'événements funeftes n'ar- 
rivent pas dans les affaires dont l’évé- 
nement depend uniquement de la preu- 
ve teftimoniale? Le juge y gémit; le 
méchant y triomphe , le pauvre y fouf- 
fre ; le riche y jouit en paix de fes dé- 
pouilles ; & combien de fois n’a-t-on 
pas vu le juge déchiré entre la vérité 
qu'il diftingue clairement , & la dépo- 
fition des témoins qui , armée de Îa. 
force de la loi, lui arrache un juge- 
ment qui fait triompher le menfonge ? 

C'eft d’après ces craintes que nos lé- 
giflateurs , juftement alarmés des mo- 
numens que la preuve teftimoniale à 
confacrés au menfonge dans les faftes 
de la juftice , n’ont pas voulu abandon. 
ner à la dépofñtion des témoins, la preu- 
ve pour aucune fomme qui excede celle 
de 1oolivres(r). 

Si l’on a tant pris de précautions pour 
un objet fi léger , quelle attention ne 
doit-on pas apporter , lorfqu’il s’agit de 
fixer l’état des perfonnes ? 

Auffi rejette-t-on fans reftriction ; 
toute profeflion en religion qui n’eft 
pas accompagnée des folemnités léga- 


(1) Ordonnance de Blois , art, $4. Ordon- 
nance de 1667 , au titre des fairs qui giff:nt enr 
preuve. 
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lés, & pour laquelle on n’offiroit d'au 
tre preuve que la dépolicion destémoins, 

Quand un notaire a pailé un contrat, 
ou quand un particulier a figné un FF 
ple acte , quoiqu'il foit fufceprible de 
farprife , de fauffeté ou d’altération , 
ilne peut jamais être attaqué par la fim- 
ple preuve teftimoniale. L’impétuofité 
du plaideur eft amortie par le plus fim- 
ple € écrit; à plus forte raifon doit-elle 
être repouffée, quand il s’agit de don- 
ner à un particulier, un rang dans la 
fociété , & un droit au nom & à la 
fortune d’une famille. ; 

Une foule de loix romaines concour 
rent à faire rejerter cette forte de preu- 
ve danses queftions d'état. Elles partent 
de ce principe, qui n’eft que trop con- 
firmé par une fatale expérience, que 
rien n’eft plus aifé que de trouver = #4 
témoins qui fe prétent à dépofer con- 


tre la vérité (r). 


(1) ion ficilitate, multa veritati contra 
ria perpetrantur. L.18 , ced. de teflib. 

Non nudis adfeverationibus, nec ementité 
profeffione ( licet utrique confentiant ) [ed matri- 
monio legitimo concept, vel adoptione folemni , 
filii civili jure patri conflituuntur. L. 14 , cod. 
de probat. 

Si cibi controverfia ingenuitatis fiat » de'ende 
caufam tuam infirumentis & argumentis quibus 
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La juftice ne peut donc, dans ces 
Matières , admettre d'autre preuve, que 
la preuve littérale; & fi quelquefois 
elle prète attention aux témoins, c’eft 
quand leurs dépoftions font étayées 
de ce genre de preuve, qu’elles fervent 
quelquefois à confirmer & à expli- 
quer. 

Ces loix 8 ces raifonnements font 
connoitre de plus en plus l’injuftice & 
Pabfurdirté de la fentence dont eft 
appel. Il a admis Joublot à faire la 
preuve de la paternité qu'il réclame , 
fans avoir apperçu aucune trace dé 
preuve littérale, qui püt fermer le plus 
léger préjugé. On ne repréfente même 
nul extrait bapuiftaire, de quelque na- 
ture qu'il puiffe être. À cette pièce fon- 
damentale & néceflaire, Joublot fubf- 
titue un menfonge. I] dit qu'il a été 
baptifé dans une paroifle étrangère à 
la fienne, & entre toutes celles qu'il 
pouvoit choifr , il jerte juftement les 
yeux far une dont il prétend que les 
regiftres ont été perdus , après que fon 


potes. Soli enim telles ad ingenuitatis probatio- 
nem non fuffiiciunt. L, 2, cod. de teflië. Pro- 
bationes que de filiis dantur non in fol4 ad 
firmatione tefiium confiflunt, L. 29, ff. de 


probat, 
| O ij 


316 Mère réclamée, 
père prétendu en a fouftrait l'article 
ui le concerne. Er ce qu'il y a defin- 
Fu ; c'eft que le juge a regardé l’af- 
ertion de Joublot lui - même comme 
un commencement de preuve fufhfant 
pour pouvoir rifquer la preuve ceftimo- 
niale. | 
I y a plus, ila confié à la foi des 
témoins la juftification d’un fait qui 
_eft démenti par un acte authentique ; 
c'eft le brevet d’apprentiflage de Jou- 
blot. Cet aéte, qu’il a foufcrit lui-même 
& dont la date eft d’un tems qui n'é- 
voit pas fufpeét , eft un ritre authenti- 
que de la filiation de cet impofteur. 
On n'oppofe aucun écrit, de quelque 
nature que ce foit, qui puifle en ef- 
#eurer la fubftance: 1l eft même appuyé 
de la poffeflion trentenaire:1l y a trente 
ans que l’impofteur porte le nom de 
Jacques Joubior ; 11 y a trente ans qu'il 
jouit de l’état de Jacques Joublor; & 
le juge dont eft appel veut détruire un 
titre & une pofleflion de cette nature 
par la preuve teftimoniale ! Er quels té- 
moins a-t-1l fait entendre? des payfans 
qui, tout fufpects qu'ils étoient par 
eux-mêmes , ont perdu toute efpèce 
de foi par l'abfurdité de leurs dépofi- 
tions, & par les contradictions refpec- 
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tives dans lefquelles ils font tombés. 

Si des procédures de cette naturé 
étoient autorifées , on ne peut trop le 
répéter , il n’eft point de citoyen qui 
pûr jouir tranquillement dé fon état, 
& qui, à chaque inftant, ne fe vit ex- 
pofé ou à le perdre, ou à voir intet- 
caller dans fa famille des gens qui n'y 
auroient aucun rappore. 

Le 3 Janvier 1686 , douze joursavant 
l'arrèc définitif, fix parents collatéraux 
des fieur & dame Marfault, tous de- 
meurant à Suzencourt , avoieft pré= 
fenté une requête, pat laquelle ils 
avoient demandé d'être reçus parties 
intervenantes, & déclaré que, comme 
proches parents de toutes les parties , 
ils réconnoifloient le prétendu Jacques : 
Marfault pour leur coufin, en qualité 
de fils de Claude Marfaalt & d’Elco: 
nore Sauvage fa femme, &c pour ètre 
né'en légitime mariage. 

Il eft bien clair que ces intervenants 
étoient les moteurs de toute l'affaire, 
& ceux qui avoient apofté & inftruit 
les témoins. Il leur falloit un héritier 
qui, moyennant une compofition , leur 
fit patTer la fucceffion des fieur & dame 
Marfaulr, que des collatéraux plus pro- 


ches qu'eux , leur enlevoient. 
O uj 
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Le 12, veille du jugement , douzé 
autres parents , du nombre defquels 
étoient la fœur & le beau-frère de la 
dame Marfault, tous habitants , foit de 
Paris, foit de Verfailles, donnèrent, 
de leur côté , leur requête d’interven- 
tion, par laquelle ils fe joignoient aux 
fieur & dame Marfault pour faite dé- 


_clarer Joublot impofteur. 


Enfin , par arrèt du 12 janvier 1686, 
la cour déclara les fentences & procé- 
dures dont étoit appel nulles, fit défen= 
fes à Joublot de prendre le nom de 
Jacques Marfaulr, & de fe dire fils de 
Claude Marfaulr & d’Eléonore Sauva- 
ge, fa femme, à peine de punition 
exemplaire; & le condamna , ainfi que 
ceux qui étoient intervenus en fa fa- 
veur , en tous les dépens. 

Rien ne nous apprend fi la plainte 
tendue par les fieur & dame Marfault 
contre cet impolteur , aété fuivie. L’ar. 
rèt ne prononçoit pas & ne pouvoir pas 
prononcer fur les outrages commis par 
Joublot fous prétexte du refus que fes 
prétendus père & mère faifoient de le 
reconnoître. 

_ Le parlèment s’étoit foumis à la rè= 
gle, qui veut que les queftions d'état 


loient jugées avant les autres, Or, 
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Joublot ayant été déclaré impofteur ; 
les attentats qu'il avoit commis deman- 
doient punition; & elle aura vraifem- 
blablement été infligée, & elle a été 
pourfuivie. 


HISTOIRE DU PROCÈS 


DE LA 


MARQUISE DE BRINVILLIER. 


M::: - MarcuErITE D'AuBray 
étoit fille de M. Dreux d’Aubray, 
lieutenant - civil au ciâtelet de Paris. 
Elle époufa en 1655: , le marquis de 
Brinvillier , fils de M. Gobelin, pré- 
fident en la chambre des comptes. Ce 
mariage étoit aforti par la naïffance &c 
par les biens. Le marquis jouiffoit de 
30,000 livres de rente, & fa femme, 
qui avoit deux frères & une fœur , lui 
apporta 200,000 livres en dot, avec 
l'efpérance de fa portion héréditaire 
dans la fucceflion paternelle. 

La nature avoit concouru avec Îa 
fortune pour parer la marquife de tout 
l'éclat extérieur. Sa taille étoit médio- 
cre ; mais fon vifage, d’une forme ronde 
& gracieufe, étoit orné de traits ré- 
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guliers., qui jamais n’étoient altérés par 
les impreflions intérieures. Si fa beauté 
lui gagnoit les cœurs ; les charmes de 
cette féréuité qui annoncent une ame 
bienfaifante , une ame pure à& qu'au- 
‘cun remords n’agite , lui caprivoient 
la confiance de tous ceux qui l'appro- 
choient. 

Le marquis de Brinvillier étoitmeftre 
de camp du régiment de Normandie, 
Etant à la guerre, il s’évoit lié d’ami- 
tié avec le fieur Godin, dit de Sainte- 
Croix, capitaine dans le régiment de 
Traffi cavalerie. On ignoroit quelle 
étoit au jufte fa naïffance. On fçavoit 
qu’il éroit originaire de Montauban : 
mais les uns le croyotent batard d’une 
maifon diftinguée ; d’autres difotent 
qu’il éroit d’une famille honnête : mais 
tous convenolent qu’il éroit abfolument 
dénué des biens de la fortune. 

Le rôle que ce perfonnage a joué 
dans cette affaire, exige qu'on le fafle 
connoître. Voici fon portrait, tel qu’il 
eft tracé dans un des mémoires qui fu- 
rent imprimés alors. Sa phiyfonomie 
étoit heureufe & annonçoit de l’efprir. 
If faifoit fon plaifir du plaïfir des au- 
tres ; il entroit dans un deflein de piété 
avecautant de joie qu'il aeceproit la 
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propofition du crime : délicat fur les 
injures; fenfible à l'amour, & dans fon 
amour, jaloux jufqu’à la fureur , même 
des perfonnes fur qui la débauche pu-. 
blique donne des droits qui ne lui 
étoient pas inconnus; d’une prodiga- 
lité incroyable ; mais ce goût n'étant 
foutenu par aucun revenu, ni par le 
produit d’aucun emploi, fon ame étoit 
proftituée à tous les crimes. Quelques 
années avant fa mort, 1l fe mêloit de 
dévotion ; on prétend même qu'il a. 
fait des livres fur cette matière. I] par-. 
loit divinement du Dieu qu'il fervoit. 
fi mal, & à la faveur de ce mafque de 
piété, qu'il ne laifloit romber qu’en la 
préfence de fes amis , il paroïfloit 
avoir part aux bonnes actions, & il 
étoit complice de tous les crimes. 
Le marquis de Brinvillier éroit riche 

& fort adonné aux plaifirs. Ces deux 
qualités étoient deux puiffans attraits 
pour Sainte-Croix. Il s’infinua dans les 
bonnes graces du marquis qui, au re- 
rour de fes campagnes , l’introduifit 
dans fa maifon. Il n’y fut d’abord que 
{ar le pied d’ami du mafi ; mais bien- 
tôt 1} devint l’amant de la femme, & 
ilne tarda pas à infpirer les fentiments 

qu'il éprouvoit, 
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La diffipation du marquis ne lui per- 
mectoit pas de veiller furles démarches 
de fa femme, & ne laifloit place à au- 
une inquiétude fur fa conduite; en- 
forte que les deux amants ne trouvoienë 
aucun obftacle à leur union. 

Les affaires du marquis fe dérangè- 
rent entin tellement , que fa femme 
parvint à obtenir fa féparation. Elle en 
prit prétexte pour fe fouftraire abfolu- 
ment à l’aurorité maritale; elle ne garda 

lus de mefures. 

L'éclar de foncommerceavec Sainte- 
Croix , quelque fcandaleux qu'il fût ;, 
ne fit aucune imptelion fur le marquise 
Cette infenfbilité du mari détermina 
M. d'Aubray à faire ufage de l’auterité 
pacernelle; 1l obtint une lettre de ca- 
chet qui l’autorifoit à faire arrèter Ste- 
Croix; ce qui fut exécuté un jour qu'il 
étoit en carroffe avec la marquife; 1l 
fut conduit à la baftilie, où il fut dé- 
tenu pendant un an. 

L'abfence, loin de rallentir la paffion 
de la marquife , n’avoit fait que lirri- 
rirer ; & la contrainte qu'elle crut der. 
voir s’impofer, pour prévenir une fe- 
conde privation , lui fervoit.encore d’a- 
liments, Elle fçut fi bien en impofer. 
par ladreffe de fes démarches, & par 

O y} 
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Parc qu’elle poffédoit fupérieuremene 
de compofer fon extérieur à fon gré, 
qu’elle rentra dans les bonnes graces 
de fon père , qui lui rendit mème fa 
confiance. 

Sainte-Croix profita du pouvoir que 
FPaimour lui donnoit fur fa maïrefle , 
pour en faire un monftre compofé de: 
tous les crimes. Ea marquife de Brin- 
villier dévint , à l’école de ce fcélérac . 
Phorreur & le fléau du genre humain. 
Il réfolut d’aflouvir fa vengeance fur 
toute la famille d’Aubray ; & d’en faire 
en mème-tems pañler tous les biens fur 
ha tête de la marquife, pourles diffiper 
tranquillement avee elle, dans le fafte- 
& dans à débauche. 

Pendant fa captivité , 1l avoit fait: 
connoiflance avée un certain Exilt, Ita- 
Hen de nation. H lut raconta fon hif- 
toire. Exili lexcita à la vengeance, & 
jai apprit le moyen d’ÿ parvenir 1m- 
punément, 

Les ftaliens font le reproche aux 
François d’avoir de la bonne foi juf- 
ques dans leurs crimes, & qu’ils font 
allez fimples pour s'envelopper EUXe 
mêmes dans leur propre vengeance, 
L’éclar avec lequel'ils font périr leurs 
ennemis , leur attire une mort plus 
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cruelle que celle qu’ils font éprouver, 
& qui traîne avec elle l’horreur & l’in- 
famie des fupplices. 

La haine des Italiens eft plus intel- 
ligente, & leur vengeance plus métho- 
dique. Ils font parvenus à compofer 
des poifons fi fubtils & tellement dé- 
guifés , qu’ils trompent les yeux & Part 
des médecins. Les uus font lents, &c 
confument par des langueurs mortelles; 
les autres font prompts & violents j 
mais les uns & les autres ne laifflenc 
aucune trace qui décèle le ravage qu'ils 
ont fait; ou s’il en paroït quelquesfignes, 
ils font fi équivoques, qu'on peur les 
imputer aux maladies les plus commu- 
nes. Enforte que les médecins, incer- 
tains fur la caufe des fymprômes qu'ils 
apperçoivent dans leurs opérations ana- 
tomiques , les attribuent aux mauvaifes 
difpoltions du malade, ou à quelque 
accident dont ils ne manquent jamais 
au befoin; ou enfin à l’intempésie de 
Pair. Ainfi l'art met toujours les crimes 
des hommes fur le compte de la na- 
ture, | 

Sainte-Croix faifit avidement loc- 
cafton de s’armer d’une vengeance aflu- 
re, & qui, loin de l’expofer à aucun 
danger, portoicavec elle la récompenfe 
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du crime, en faifant paffer des richeffes 
immenfes en des mains dans lefquelles 
il pourroit puifer à fon gré. 

Il eut le tems, avant d'obtenir fa 
liberté, de s’inftruire à fond de cette 
infernale pharmacie. Le loifir dont 
jouifloient ces deux prifonniers; l’ha- 
bileté du maïtre , le zèle du difciple 
échauflé par l’ardeur de Pamour & de 
la vengeance , par l’efpoir affuré de 
plufieurs fucceflions opulentes , tout 
concourut à lui faire faire des progrès 
rapides dans cet art abominable. 

Le premier objet qu’il voua à fa fu- 
reut, fut M. d’Aubray, père de la mar- 
quife. C’étoit un cenfeur févère & in- 
cemmode à leurs plaifirs : c’eft lui qui 
les avoit troublés, dans le tems que 
le mari lui-même ne les voyoit pas, 
ou les voyoit de fang-froid. Ce n’é- 
toit pas affez pour ce monftre d’ôter 
la vie à ce magiftrat refpeétable ; il 
voulut encore, par un raffinement de 
cruauté & de fcélérateffé , que le coup 
partit de la propre main de fa filie, 
Ea fable , que rien n’artêtoit dans fes 
fiétions, qui ne refpectoit, n1 les loix 
de l'équité, ni les mœurs, n’a pas 
ofé fe permettre d'imaginer un crime 
fi exécrable. Si Médée vient à bout de 
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faire affafiner Pélias par ‘Tes propres. 
fiMes, c'eft après leur avoir perfuadé 
qu’elle le rajeuniroit, en fubftituant au 
fang ufé qu'elles alloient répandre, un 
fang frais & nouveau, qui rendroit au 
vieillard toute la vigueur de l’adolef- 
cence, & le reporteroit à l'entrée de 
la carrière qu'il étoit fur le point de 
terminer. Ainfi , comme dit Ovide, 
ce fut la piété qui les arma contre la 
vie de leur père, & elles ne commet- 
toient ce crime , que pour ne pas être 
criminelles. Ce motif ne fut cependant 
pas capable de leur déguifer Phorreur, 
de leur action ; elles dérournoient Ha 
rèce en frappant (1). 

Mais l’abominable Sainte - Croix 
trouve une femme encore plus abomi- 
nable que lui. Elle fe charge de la fonc- 
tion de bourreau de fon propre père , 
fans autre motif, que de lui arracher. 
la vie, parce que cette vie eft un obfta- 


(1) His, ut queque pia eft, hortatibus impia 
prima eff: ( 

Er ,ne fit [celerata, facit fcelus. Hand ramen 
Lus 5 

Ulla fuos fpeëtare poteft ; oculofque reflec=, 

tunt ;. | | 

Cacaque dant f&vis averjæ vulnera dextris. 
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cle aux défordres dans lefquels elle: 
veut continuer de fe plonger. 

M. d’Aubray , pour fe délaffér des, 
travaux pénibles & aflidus attachés à 
fa charge, fe retire à fa maïfon d’Of- 
femont, pour s’y ménager quelques 
jours de loifir. Revenu fur le compte 
de fa fille , & trompé par la diffimu- 
Jation fous laquelle elle cache fes ha- 
bitudes criminelles , 1l lui rend toute 
fa tendreffe. Elle devient pour lui une 
compagne néceflaire dans fa retraite ; 
i] lui confie les foins qu’exige un âge 
avancé , & veut partager avec elle 
les amufements & les plaifirs de ce 
lieu de repos ; & c’eft dans cet afyle. 
même, au milieu de ces effufions d’a- 
mitié & de confiance, que la marquife. 
de Brinvillier verfe la mort dansle fein 
de fon propre père. 

Elle ne veut pas que d’autres qu’elle 
fe chargent du détail de ces petites pré- 
cautions que l’on emploie pour l’entre- 
tien d’une fanté précieufe. Qui peut 
mieux qu'une fille tendre, veiller à 
l'exécution de ces ofhcieufes minuties ? 
Elle préfrdoit à laconfecion des bouil- 

*Jons que l’on faifoit pour fon père, 
ê&c les lui adminiftroit elle mème. Loin 
que le crime qu'elle méditoit impri- 
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mât fur fes traits & fur fes démarches 
la plus légère altération , elle ne paroif- 
foirque plus empreflée & plus attentive 
pour la confervation de la victime fur 
qui elle tenoit le couteau levé. 

Enfin , après avoir capté une con- 
fance entière , elle empoifonne un 
bouillon , le préfente, le fait avaler 
elle-mème à fon père, voit couler la 
mort dans les entrailles paternelles fans 
s'émouvoir, & fans perdre l'extérieur 
d’une fille tendre, d’une fille inquiete 
de la plus petite indifpofñtion dont ce 
père peut être atteint. 

Cette méoère fur fervie à fouhait ; 
les empreintes du poifon fe firent prom- 
ptement fencir : le lieutenant - civil 
éprouva des vomiflements extraordi- 
naires , des maux d’eftomac infuppor- 
tables , & une chaleur qui lui bruloit 
les entrailles. 

Sa fille, fous prétexte de lui admi- 
niftrer des foulagements & des remè- 
des, ne le perdoit pas un inftant de 
vue , contemploit d’un œil curieux les 
effets du poifon , faifoit des vœux pour 
accélérer la mort de fon père; fi elle 
avoit quelqu'inquiétude , ce n'étoit 
que celle qui lui étoit infpirée par la 
crainte que le cempérament ne für 
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plus foit que le venin; & ces exécra= 
bles fentiments étoient mafqués par les 
apparences d’une douleur naïve. Le 
malade revint à Paris, où il fuccomba , 
en peu de jours, fous les efforts du 
poifon. 

_ Les grands crimes, & fur-tout ceux 
de la nature de celui-ci, loin de f: foup- 
çonner, ne s’imaginent même pas. On 
fut bien éloigné de pénétrer la caufe 
de la mort de ce père infortuné; on 
ne fongea pas à la chercher dans fes 
entrailles. On plaignit fes enfants de 
la perte qu'ils avoient faite ; & la belle 
afiligée fut celle qui eut le plus de con- 
folateurs. La douleur feinte dont elle 
couvroit fa joie, parut aufli fincère & 
plus vive que celle de fes frères & de 
fa fœur. Mais ce monftre alloit fe re- 
pofer des farigues de la contrainte dans 
les bras de fon complice, & difpofoit 
avec lui des dépouilles de fon père 
qu’elle venoit d’affafliner de fa propre 
main. 

Cette malheureufe s’étoit affurée du 
fuccès de fon parricide par des effais 
réitérés. Les animaux ne fufhfoient pas 
à fa rage; comme c’étoit à la vie des 
hommes qu'elle en vouloit, c’étoit fur 
des fujets humains qu'elle s’exerçoit ; 
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elle craignoit que les différences anato- 
miques ne miflent fes expériences en 
défaut. Elle donnoit aux pauvres des 
bifcuirsempoifonnés , alloit elle-mème 
les diftribuer à l’hôcel-dieu, & s’infor- 
moit foigneufement, mais fans fecom- 
promettre, de l’effer qu’ils produifoient, 
Mais, ne pouvant pas être témoin 
oculaire des progrès & des fympromes 
du venin , elle en fit l'expérience fur 
Françoife Roulffel , fa femme de chame- 
bre. Cette pauvre fille reçut de fa maî- 
trefle , à titre de régal, des grofeilles 
& une tranche de jambon. Elle en fut 
très-imcommodée, mais elle n’en mou- 
rut pas. Ce fut une leçon pour Sainte- 
Croix de rectiffer un poifon qui man- 
quoit fon coup. 

Voici ce que dit, de ces effais ; mas 
dame de Sévigné, dans fa 292° lettre : 
& la Brinvillier empoifonnoit des tour- 
» tres de pigeonneaux , dont plufeurs 
» mouroient qu'elle n’avoirpointdeffein 
» de tuer. Lechevalier du Guetavoit été 
» de ces jolis repas, & s’en meurt de- 
5 puis deux ou trois ans. Elle deman- 
5 da, quarid elle fut en prifon, s’il 
» étoit mort: on lui dit que non. Il 
» à la vie bien dure, dit-elle. M. de 
s la Rochéfoucault dir que cela eft vrai 
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- La fuccetlion du lieutenant civil ne 
fut pas auffi avantageufe à fon abomi- 
nable fille, qu’elle l’avoit efpéré. La 
meilleure partie de fes biens échut à 
M. d’Aubray qui fuccéda à la charge 
de fon père, & à un autre frère qu’elle 
avoit, confeiller au parlement. C’éroit 
de nouveaux crimes qu'il falloit com- 
mettre, pour faire tomber deux têtes 
qui interceptoient des biens qui fai- 
foient le principal objet de lambition 
de Sainte Croix & de fa maïîtrefle. Les 
deux magiftrats furent punis de mort 
du droit de préciput que les loix & 
les actes de la famille donnoient à leur 
fexe dans la fucceffion paternelle. 

Il fufifoir aux vues de Sainre-Croix 
que fa complice et commis elle-même 
le parricide qu'il avoit confiéà fa main. 
Ce crime l’afluroit de ja difcrétion de 
fa furie & defon aveu pour tous les 
forfaits qu’il jugeroit par la fuite nécef- 
faires à leurs intérèts communs. Il fe 
chargea de l'exécution de ce qui reftoit 

_ à faire. 

Il avoit deux fcélérats à fa dévotion; 
Pan étoit un nommé Martin , qui étoit 
du même pays que lui, &. auquel il 
avoit donné, dans fa maifon ; la qua- 

- lité d'homme d’affäires. C'étoit fur lui 
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qu'il ferepofoit de l’exécurion des coups 
les plus hardis, & du fuccès des cri- 
mes les plus difhciles. I] étoit bien di- 
gne du choix de fon maître. Sa princi- 
pale occupation étoir de fe mêler de 
faufle monnoie, & deconfommer dans 
une débauche exceflive le tems que fes 
emplois laifloient à fa difpofition. 
_ L'autre agent de Sainte-croix étoit 
un coquin nommé la Chauflée , qui 
avoir été fon laquais, & dans quiil avoit 
trouvé toutes les difpofitions nécefaires 
pour mériter fa confiance. 

La marquife le fit entrer au fervice 
de fon frère, le confeiller, qui demeu- 
soit avec le lieutenant - civil, & eut 
grand foin de leur cacher qu’il avoit 
fervi Sainte - Croix ; ils ignoroient 
même que leur fœur eût encore au- 
cune forte de liaifon avec lui. 

Ceux qui mettoient la Chauflée en 
œuvre, lui promirent cent piftoles de 
récompenfe, s’il réuflifloit à faire mou 
tir le lieutenant-civil, qu’ils avoient 
conjuré d'attaquer le premier , avecaf. 
furance de prendre foin de lui pendant 
le refte de fa vie. 

Le defñr d'exécuter promptement & 
fütement la commiflion dont il étoit 
chargé , lui fit manquer fon coup la 
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première fois. Il préfenta au lieutenants 
civil un verre d’eau & de vin empoi- 
fonné. Mais la dofe étoit trop forte, 
à peine le magiftrat y eut - il touché 
des lèvres, qu'il s’écria : 4h! miféra- 
ble,que m'as-t4 donné je crois que tu 
veux m'empoifonner, M le préfenta à 
fon fecrétaire, qui, après en avoir ef- 
fayé dans une cpullières dit qu'il avoir 
fenti de l’amertume, & une odeur de 
vitriol. La Chauflée ne perdit point 
contenance ; & fans laïfler échapper 
aucun figne de la furprife qui décon- 
certe dead un coupable pris 
en flagrant délic, 1l fe faifit prompte- 
ment à vafe , ne la liqueur, & 
s'excufa en ET que le valet decharm- 
bre du confeiller avoit pris une méde- 
cine dans ce verre , ce qui donnoit ce 
mauvais goût. Il en fut quitte pour une 
répui imande fur fa négligence, & l’on 

ne foupçonna rien de plus. 

Cet incident qui avoit penfé tout dé- 
couvrir, ne fit pas abandenner Îe pro- 
jet; mais PAR de plus juftes mefu- 
res pour le faire réuflir, fauf à faire 
périr du mème coup annoté de pet- 
fonnes auxquelles on n’avoit aucun {u- 
jet d’en vouloir. 

Au commen cement d'avril 1670 , le 
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fieutenant-civil alla pañler les fères de: 
pique à fa terre de Villequoy en Beau- 
ce : le confeiller au parlement fut de 
Ja partie, & fe fit fuivre par la Chaufée, 
On fervit à un diner, une tourte de 
béatilles. Sept perfonnes qui en mangè- 
rent, en furent très-malades; & ceux 
qui s’en étoient abftenus , ne reflenti- 
rent aucune incommodité. 

Le heutenant-civil & le confeiller 
étoient des premiers, & furent attaqués 
de vomiflements confidérables. Ils re- 
vinrent le 12 avril à Paris, ayant tous 
les deux l'air de perfonnes qui avoient 
éprouvé une maladie longue & vio- 
lente. 

Sainte Croix faifir cette circonftance 
pour s'aflurer le fruit de fes crimes. 
ll fe fic pafler par la marquife deux pro- 
mefles ; l’une de 30,000 livres fousfon 
nom, & l’autre , de 25,000 liv. fous 
celui de Martin. C’eft à ce prix qu’elle 
s’acquitta de la mort de fes deux frères. 

Le lieutenant civil alla toujours en 
gmpirant : 1] avoit une averfion déci- 
dée pour toutes les viandes qu’on lui 
préfentoit , & les vomifflements ne cef- 
foient pas. Les trois derniers jours de 
{a vie, 1l fut dévoré d’un feu violent 
dans l'eftomac, qui confuma toute fa 
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fubftance. Il expira enfin le 17 juin 
1670. | 

On louvrit ; on lui trouva l’eftomac 
& le boyau duodenum noirs & s’en al- 
lant par morceaux , comme s'ils euf- 
fenc été mis fur un grand feu, & le 
foie gangrené & brülé. On fut bien 
convaincu qu’il avoit été empoifonné. 
Mais fur qui faire tomber les foupçons ? 
rien ne pouvoit alors les diriger. La 
marquife avoit pris la précaution de fe 
retirer à fa campagne, pendant ces ca-. 
taftrophes. Sainte Croix lui écrivit la 
mort du lieutenant-civil, & ajouta que 
la maladie du confeiller annonçoit qu'il 
fuivroit bientôt fon frère. 

Le confeiller fur malade trois mois, 
eut les mêmes fymptômes que le lieu- 
tenant-civil. I fouffroit des agirations 
d’efprit & de corps dont la violence 
étroit extrème & fans relâche. Il ne trou- 
voit aucune fituatiôn commode: le lit 
étoit pour lui une efpèce de fupplice ; 
& dès qu'il lavoit quitte, il le rede- 
mandoit pour appaifer fes douleurs, On 
l'ouvrir, & on lui trouva l’eftomac & 
le foie dans le même état que ceux de 
fon frère. Il avoit fi peu foupconné la 
Chauflée d’être l’auteur de fa mort. 

qu'il 
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qu'il lui fic un legs de 300 livres qui 
Éx délivré. 

Ces trois moïts ne fufhfoient pas 
pour raflafier le gout de la marquife, 
pour les fucceflions. Elle avoit une 
fœur qui lui enlevoit la moitié des 
fuccefions qu’elle conquéroit par le 
poifon. Elle larraqua plufieurs fois 
avec les mêmes armes. Mais l'exemple 
de trois morts cruelles & confécutives 
dans fa famille lui donnèrent des foup- 
gons qui la firent fe tenir fur fes gar- 
des, & fes précautions la préfervè 
rent, | 

Quant au mari de cette furie, voici 
ce qu'en dit madame de Sévigné , dans 
fa lettre 270°: « madame de Brinvil- 
» lier vouloit époufer Sainte-Croix, 
s & empoifonnoit fouvent fon mari à 
# cetre intention. Sainte-Croix, pour- 
# fuit-elle, qui ne vouloit point avoir 
# une femme aufli méchante que lui, 
» donnoit du contre-poifon à ce pauvre 
# mari; de forte qu'ayant été baloté 
# de cette forte, tantôt émpoifonné, 
# tantôt défempoifonné, il eft demeuré 
# en VIE ». 

Le bruit de toutes ces morts & de 
Îeurs circonftances, répandu dans le pu- 
Hlic, perfuada tout le monde que le 

Tome I, Te, 
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‘père & les deux fils avoient éré empoi- 
fonnés; mais on n'avoir que des foup- 
cons vagues fur les auteurs du crime. 
On étroit bien éloigné de penfer que 
Sainte - Croix püt ÿ avoir part. On 
€royoir qu'il avoit, depuis long-tems, 
romou tout commerce avec la dame 
de Brinvillée : dans quelle vue auroit- 
1] mis la mort AVR cette famille © La 
Chauflée même, en apprenant l’art de 
commettre fes crimes , avoit aufli ap- 
pris celui de les diflimuler fi bien, que 
lon ne s’avifa mème pas de fonger à 
lui. R 

Voici comment enfin cette trame in- 

fernale fut découverte. Quoique Sainte- 
Croix eût exterminé rous ceux de la 
famille d’Aubray qui ne s’éroient pas 

réfervés de fes coups , 1l ne voulut | 
pas ceffer de cultiver un art quile con- . 
duifoit fi commodément à bout de fés : 
deffeins. Les poifons qu’il travailloit 
étoient fi fubtils, qu'il fe feroit tué 
lui-même par la fimpl e refpiration , 
s’il n’en eût inrercepté les exhalaifons 
‘par un mafque de verre. Un jour ce 

mafque tomba , & il périt fur Îe 

champ. Mort beaucoup trop douce 
pour ce monftre qui l’avoit donnée’ 
par les douleurs ‘les plus longues ei 
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les plus aiguës , à tant de citoyens 
utiles. 

On ne lui connoïfloit aucuns pa- 
fents, & le domaine fit appoier le 
{cellé fur fes effets. Lors de l'inventaire 
on trouva une caffette que l’on ouvrir. 
Le premier objet qui fe préfenta fut 
un écrit , dont voici la copie : 

Je fupplie très-humblement ceux ou 
celles entre les mains de qui tombera 
cette caffette , de me faire la grace de 
vouloir La rendre en main propre à ma- 
dame la marguife de Brinvillier , de- 
meurant rue neuve Saint-Paul ; attendu 
que tout ce qu'elle contient la regarde 
& appartient d elle feule ; & que d'ail 
leurs il n'y a rien d'aucune utilité à 
perfonne du monde, fon intérét à part. 
Et en cas qu'elle fic plutôt morte que 
moi , de la brâler, & tour ce qu'ily a 
dedans > Jens rien ouvrir ni innover. Et 
afin quon n'en prètende caufe d'igno- 
rance, je jure fur le Dieu que j adore, 
& cout ce qu'ily 4 de plus facré, qu’on 
n'impofe rien qui ne Joit véritable. Et fi 
d'aventure l'on contrevient & mes inten- 
tions, toutes juftes & di NE en ce 
chef , j'en charge en ce monde & en 
Pautre, leur conféience , pour da déchar- 
ge de la mienne , protéftant que c’eft 
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ma. dernière volonté. Fait à Paris, ce 
2 $ mai après midi 167 21.Signé de Sainte- 
Croix. Et au-deflous étoit écrit : pa- 
quet adreffe à M. Penautier qu'il faut 
rendre, 

Voici la defcription de ce dépôt mis 
fous la fauve-garde de Dieu & de tout 
ce qu'il y a de plus facré. 

S'eft trouvé un paquet cacheté de huie 
cachets marqués de différentes armes , 
fur lefquels eft écrit : papiers pour être 
brûlés en cas de mort , n'étant d'aucune 
conféquence à perfonne. Je fupplie très- 
humblement ceux entre les mains de qui 
èls tomberont, de les bräler ; J'en charge 
même leur confcience; & le tout fans 
ouvrir le paquet. Dans ce Paquet, ils'en. 
eff trouvé deux autres où il y avoit du 
fublimé, 

Item. Un autre paquet cacheté de fix 
cachets de différentes armes , [ur lequel 
étois pareille infcription, dans lequel s’eft 
srouvé d'autre fublimé du poids d'une 
demi-livre. 

Item. Un autre paquet cacheté de 
fix cachets de plufieurs armes , fur le- 
quel étoit pareille infcription , dans le- 
quel fe font trouvés trois paquets ; dans 
l'un , une demi-once de [ublimé, deux 
dans l'autre, & un quartéron de viriole 
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romain : dans le troifième , du vitriol cal- 
ciné préparé, | | 

Dans la caffette a été trouvé un 
grande fiole quarrée , d’une chopine d’eau 
claire ; laquelle obfervéepar M. Moreau, 
médecin , a dit n’en pouvoir dire la qua- 
lité, jufqu'à ce que l'épreuve en ait été 
faite. 

Item. Une autre fiole d'un dermi-feprie 
d'eau claire, & au fond de laquelle ily a 
un fédiment blanchâtre. M. Moreau en a 
dit la même chofe que de la précédente. 

Un petit pot de fayance, dans lequel 
étotent deux ou trois gros d’opium pré- 
paré. ne” 
Item. Un papier plié | dans lequet 
4ly avoit deux drachmes de fablimé cor- 
rofif eñ poudre. 

Plus , une petite boîte, dans laquelle 
s'eff trouvé une manière de pierre ; appel- 
dée pierre infernale. 

Plus, ur papier dans lequel étoit une 
once d'opium, 

Plus, un morceau de régule d’anti- 
#0ine , pefant trois onces. 

Plus, un paquet de poudre, für l’en- 
veloppe duquel eft écrit : pour arrèter la 
perte du fang des femmes. Le fieur Mo- 
reau a dit que c’étoit la fleur de coin, & 
le bouton du coin féché. 

P üj 
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- Item. 4 été trouvé un paquet cachete 
de fix cachets, [ur lequel eft écrit pa- 
reilles infcriptions que deffus , dans le- 
quel s’eft trouvé vingt-fept morceaux de 
papier, fur chacun defquels eff écrit : 
plufeurs fecrets curieux. 

Item. Un autre paquet contenant en 
core fix paquets , fur lequel ef écrit 
_ pareille infcription que deffus , dans le- 
quel s’eft trouvé foixante - quinze livres 
de fublimé ; adreffé à divers particu- 
diers. 

Voici le rapport d’un des médecins, 
au fujet des effets trouvés dans ce dé- 
pôt infernal, 

Ce poifon artificieux [e dérobe aux 
recherches qu'on en veut faire. Il eff ft 
déguifé , qu'on ne peut le reconnoitre, 
JE fubtil, qu’il trompe l'art & la capa- 
cité des médecins, Sur ce poifon , Les 
expériences [ont faufles, les règles fau- 
æives ; les aphorifmes ridicules. 

Les expériences les plus sûres & les 
plus communes fe font par les éléments, 
ou fur les animaux. 

Dans l’eau, la pefanteur du poifon 
le jette au fond; elle eff fupérieure ; äl 
obeit ; il fe précipite & prend le deffous. 
L'épreuve du feu n'eft pas moins sûre: 


äl évapore , l diffipe , il confume ce 
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quil y a d'innocenr & d'impar ; il ne 
laife qu'une marière âcre G piquante ÿ 
qui feule réfifte à fon impreffion. 

Les effets que le poifon fait fur. les 
atimaux., font encore plus fenfibles. Il 
orte fa malignité dans toutes les parties, 
où il fe diflribue, & vicie tout ce qu'il 
souche, brûle & rôtit, d'unfeu étranger 
& violent, toutes des or biais | EL 
Le poifon de Sainte-Croix. a paflé pan 
toutes ces épreuves ; ‘il furmonte l'art & 
la capacité des médecins ; il fe: joue, de 
toutes les expériences. : Ce Ée 0 nage 
Jur d'eau; ; il'efl fupérieur & fait. obéir 
cer élément Il fe: fauve de l'expérience 
du feu job il ñe: laiffe qu'une matière 
douce & innocente, Dans lès animaux, 
il Je cache avec tant d'art & d’adreffe ; 
qu'on ne peut, lé connoïres Toures ds 
parties de. lanimal font Jaines & Véz 
vantes, Dans le même- tems qu al. y fait 
couler une fokrce de mortj ce poifon:ar- 
tificieux y daiffe li _— és les DEEE 
és da vie, + 
:On a fait routes fortes dr aide L 

la première , en verfant quelques gouttes 
d'une liqueur de l'une des'foles dedans 
l'huile de tartre & dans l'eau marine. Il 
ne s'efl-rien précipité au fond des’ vaif- 
Jeaux dans lejquels la liqueur aéré verfee. 
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La féconde expérience s’efl faite en 
mettant la même liqueur dans un vaif- 
Jeau fablè, On n'a trouvé fur le fable, 
aucune matière âvre-à-la langue. 

La troifième épreuve, fur un poulet 
d'Inde, un pigeon, un chien , lefquels 
étant morts quelque tems après , & le 
lendemain étant ouverts, on n'a rien 
arouvé qu'un peu dé fang caillé aux ven« 
tricules du cœur. 1 
Autre épreuve d'une poudre blanche 
donnée à un chat dans une freffure de 
mouton. Le chat yomit pendant demi- 
heure, Le lendemain on le trouva mort : 
on louvrit, & lon ne trouva aucune 
partie altérée par le poifon. Une feconde 
épreuve de la même poudre ayant été 
faite fur un pigeon, ilen mourut quel- 
que tems après. Quand on Peut ouvert, 
on ne trouva qu'un peu d’eau rouffe dans 
l'eflomac, A era 

Tel étoit le legs que Sainte-Croix 
avoit laiflé. à fa belle. Ses travaux & 
fes recherches lavoient rendu bien 
habile dans fon art, depuis la mort 
des parents de la marquife. Il ne con- 
noïfloit alors que les poifons ordinai- 
res qui brûlent & rétiffent d’un feu étran. 
ger & violent, toutes les entrailles. Mais 
avec la fcience qu’il avoit acquife , ce 
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couple abominable étroit en état de li- 
vrer la guerre à tout le genre humain, 
& de dépeupler impunément la terre, 
Voilà cependant ce que ce monftre 
vomi par l’enfer avoit mis fous la pro- 
tection du ciel. 

Cette caffette contenoit tout ce qui 
étoit relatifà l’infame mégère à laquelle 
elle étoit deftinée. Ses lettres y éroient; 
& l’on y apprenoit que ces deux êtres 
que le crime avoit unis, fe brouilloient 
quelquefois. Voici ce que.la marquife 
écrivoit dans une de ces lettres: 

Jai trouvé à propos de mettre fin à 
Ma vie: pour cet effet, j'ai pris ce [oir 
de ce que vous m'avez donné fi chère- 
nent; c’efl de la recette de Giazer, & 
Vous verrez par-la que je vous facrifie 
volomiers ma vie, Mais je ne vous pro- 
meis pas , avant de mourir, que je nevous 
atiende en quelque lieu , pour vous dire 
le dernier adieu, | 

On fçait que les menaces de fe don- 
ner la mort font affez le langage des 
amants brouillés, & que c’eft erdinai- 
rement le prélude des raccommode- 
ments. La mème caffette contenoit en- 
core la promeffe de 30,000livres, faite 
par la marquife au profit de Sainte- 
Croix, | 
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Quant aux autres papiers trouvés 
fous le fcellé de Sainte Croix, écourons 
le commiffaire Picard, qui avoit appofé 
& levé ce fcellé. Il Le interrogé en juf- 
tice, à l’occafion d’un incident, dont 
on parlera dans la fuite. 

4 l'ouverture du cabinet de Sainte- 
Croix, dit-il, donr la clef fut préfentée 
par un relipieux , toutes les parties etant 
entrées dans ce cabinet avec les officiers 
& la veuve; comme on metroit les pa- 
piers & part, il fut trouvé un petit rox- 
leau de papiers, lequel ayant été vu 
avec les autres, il fe trouva en écrit 
au-deflus , ces mots: ma confeffiôn. Ce 
que tous ceux qui étoient préfens crurent 
ne devoir être vu ni lu; jugeant que ce 
Jüt une chofe facrée, dans Le confeffion 
d'un honnête homme tel que don croyoie 
alors Sainte-Croix ; n'y ayant contre 
Jui & fa mémoire, aucune plainte , ni 
da moindre chofe : & d'a tormtun Co 
fente. ment de tous ceux qui étoient préfens, 
ne s'y étant trouvé aucun empéchement 
ai aucun requiftioire de qui que ce fàt, 
même du Jabflituc de M, le Procureur- 
général, le répondant confenvit comme 
les autres : & lorfqwil Pa fait, il a cris 
le pouvoir 6 devoir faire; aÿant cru 
que c’étoit une chofe facrée , comme les 
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autres. la confeffion fut brûlée. De ce 
que deffus, il en rendit compte à meffieurs 
dela cour, lorfqwilfuc mandé; & qe 
s’il eñt eu le moindre foupcon contre, le 
yie & la conduite de: Sainte Croix , où 
que la confeffion eûr eté cachetée, te 
ne Je feroit pas fait. Depuis la caffette a 
été ouverte, où l’on découvrie la vie de 
Sainte-Croix. | 

La marquife apprit en même-tems 
À mort de Saince-Croix & l’appoñtion 
des fcellés fur fes effets. L’alarme que : 
Jui caufa.ce fcellé , ne laifla point .de 
place aux regrets fur la perte de fon 
amant. La fatale cafferre fut l'unique 
objet de.fes foins. D'ailleurs, on, va 
Jires dans un moment, la preuve que 
Pamour n’umiloit plus ces deux abomi- 
nables perfonnages..Il eft bien difficile 
que cette paflion foit de longue. durée 
entre deux monftres qui fe méprifent 
perfonnellement& réciproquement, & 
done chacun.craint que l’autre ne le 
faffe périr, pour s’aflurer du fecret des 
crimes dont ils font complices. 

-Pierte Frarer.; clerc du commiflaire 
Picard, dépofa dans l'information que 
ba dre de Brinviilier vint.chez fon ma. 
tre à dix heures du foir, demander à lui 
parler à quoi dyant gti EH {er 
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maître étoit couché , De luë dit de lui 
aller dire qu'elle demandoit une caffetee 
qui lui appartenoit , 6 la vouloit avoir 
Jens être ouverte : le commiffaire lui 
ayant fait dire qu'il dormoit ; ladite da- 
ane lui dit qu'elle enverroit , lelendemair, 
un hormme la querir. | 
Cluet, fergent, dépofa que la dame 
de Brinvillier avoir dir que fon frère 
lainé ne valoït rien, que f° elle avoit 
voulu , elle Paureit fair affaffiner par 
deux gentilshommes fir le chemin d’'Or- 
déans , lorfqu'il y étoit intendant ; qu elle 
ménageoi Sainte-Croix pour avoir fa 
caffette, & qu'elle avoit dit gw'elle au- 
Toit donné cinquante louis pour la ravoir 
après la mort de Sainte-Croix ; qu'ellene 
poudroit pas que l’on vit ce qui étoit de- 
dans, que c'étoit une chofe de confé- 
quence qui la regardoit; qu'elle rongit 
quand il lui die que le commiffaire Pi- 
card avdit dir qu'il y avoit trouvé d’é- 
tranges chofes, & qu’elle changen de 
difcours ; qu'il eut la hardieffe de luë 
demander ft elle n'étoit pas complice 
des empoifonnements dont on foupçon- 
noit Sainte-Croix, Elle répondit, fort 
embarraffée , pourquoi moi ? Elle ajouta 
dans le même embarras , fans faire at- 
tentign à ce qu'elle difoit, qu'il y avoit 
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dong - tems qu'elle perfécutoit Sainte- 
Croix pour avoir cette cafferte; & ques 
fi elle l’eûx eu, elle lauroit fait égor- 
ger. 

Enfin , affurée que la cafette qu’elle 
réclamoit, ne lui feroit point rendue, 
puifqu’elle évoit fous la main de la 
juftice , avec les papiers qui la concer- 
noient, ou faifoient mention d'elle , 
elle fe dérermina à fe mettre en sûreté 
par la fuite. Elle fortit, pendant la 
nuit, de Picpus , où elle logeoit, & 
fe réfugia à Liège. Elle chargea , avant 
fon départ, un procureur de compas 
roître pour elle au fcellé. Voici late 
qu'il fit inférer dans le procès-verbal: 
Eft comparu Alexandre la Mare, pro- 
cureur de dame Marie-Marguerite d'Au- 
bray , marquife de Brinvillier, lequel æ 
dit que, fi dans une cafferre , il fe trouve 
une promeffe fignée de la marquife de 
Brinvillier de la fomme de 30000 livres, 
Cefl une promefle qu'on lai a furprife, 
£& contre laquelle elle prétend fe pour- 
voir, pour la faire déclarer nulle. 

Toutesces circonftances réunies proti- 
voient fuffifamment les crimes de Sain- 
te-Croix, & faifoient naître de juftes 
foupçons fur la complicité de la mar- 


quife, quine fufhifoient pas pour la con 
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vaincre. Mais l’impudence de la Chauf- 
fée fournit à la juftice des connoiffan- 
ces fufhifantes pour exercer fa vengean- 
ce. Il ft oppofition au fcellé , us pré- 
texte qu'il avoit fervi le “he pen- 
dant fepr ans ; qu’il lui avoit donné en 
garde deux cens piftoles & cent écus 
blancs , -qui devoient être dans un fac 
de toile, derriere la fenêtre du cabinet, 
‘avec une reconnoiflance qui juftioit 
que cette: fomime lui appartenoit ; un 
tranfport d’une fomme de 300 pue . 
qui lui éroit due par M. d’Aubray, 
confeiller ; ce tranfport fait au profit : 
de la Serre, & crois quittances de fon 
maître d’apprentiffage , de cent hvres 
‘chacune, lefquelles fommes & Près 
al Loos 
Ce dérail , qui fe trouva vrai, an- 
nonçoit que la Chauflée-connoïfloir le 
local d’un cabinet dont il eft à pré- 
fumer que Sainte- Croix ne permet- 
toit l'entrée qu'à fes intimes.& à fes 
confidens. Or il étoit impofhble d’être 
dansla confidence intime d’untel hom- 
me , fans être fon complice. Sa:démar- 
che “ant abord les foupçons. far: lui, 
Ces foupçons acquirent un nouveau 
degré de force parle trouble-qu'il ft 
paroître , quand il fut inftruic des dé« 
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couvertes qu’on avoit faites au fcellé. 

La dame Mangot de Villarceau crut 
avoir affez d'indices pour rendre plain- 
te contre lui, pour raifon de l’'empoi- 
fonnement du fieur d’Aubray , fils &c 
lieutenant - civil, fon inari. Ii fut dé- 
creté de prife-de-corps ; & lorfqu'on 

. Farrêta, on trouva du poifon fur lui. 

Entre une foule de témoins quicom. . 
posèrent l'information, Laurent Per- 
rette, garçon apothicaire chez Glazer , 
dépofe qu'il a vu fouvent une dame 
venir chez fon maître, menée par Sain- 
te-Croix ; que le laquais lui dit : cela 
dame de Brinvillier ; je parieroïs ma 
tére, que c’eft da poifon qu'ils viennent 
faire compofer à Glazer. Foutes les fois 
qu'ils y alloient, 1ls laifloient leur car 
rofle dans un lieu écarté. 

_ Aimée Huet, fille d’un aporhicaire, - 
qui alloit fouvent & librement dans 
la maifon de la dame de Brinvillier , 
dépofa qu'un jour que cette marquife 
étoit ivre , elle fe retira dans fa chame- 
bre, pour cuver fon vin; qu’elle dépo- 
fante s’y trouva dans ce moment, & 
que la dame de Brinvillier eut lin- 
prudence de lui montrer une boîte 
qu'elle tira de fa cafferre, & lui dit 
qu'elle avoit là-dedans de quoi fe ven- 
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ger de fes ennemis, & qu'il y avoit 
aufli bien des fucceflions. La demoi- 
felle Huet reconnut que c’étoit du fu- 
blimé en poudre & en pâte. Âu bout 
de fept ou huit heures, lorfque les fu- 
mées du vin furentévaporées , & la rai- 
fon de la marquife raffermie, la dépo- 
fante lui rappella la confidence qu'elle 
lui avoit faite. J'ai parlé en l'air, dit-elle. 
Cependant elle lui recommanda le fe- 
cret le plus inviolable. Mais elle gardoit 
toujours cette caflette avec beaucoup 
de foin, & pria cette fille de la jerter 
au feu fi elle venoit à mourir. IL [ui 
échappoit de dire, ajoute ce témoin , 
lorfqu’elle avoir quelque chagrin, qu’el- 
le s'empoifonneroit ; & lorfquelle éroit 
itrité contre quelqu'un, &/ y a, difoit- 
elle, des moyens de fè défaire des gens, 
lorjqu'ils déplaifent ; on leur donne un 
coup de piflelet dans un bouilion. 

Aimée Huet ajouta qu’elle avoit fou: 
vent vu la Chauflée avec la dame de 
Bainvillier, qui canfoit familiérement 
avec elle, & qu'elle difoit: c’eff un bon 
garcon , il ma rendu de bons férvices ; 
& elle le carefloir. 

La demoifelle Villeray a témoigné 
qu’elle avoit vu la Chauffée en grande 
familiaricé avec la dame de Brinvillier; 
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qu’elle les avoit vus feuls, depuis la 
mort du lieutenant- civil; que deux 
jours après la mort du confeiller , elle 
le fic cacher dans la ruelle de fon lit, 
lorfque Coufté , fécrétaire de ee ma- 
giftrac, vint la voir. La Chauffée con- 
vint de ce fait dans fon fecond inter 
rogatoire, où il dit, qu'il a porté une 
leitre à la dame de Brinvillier de la part 
du fieur de Sainte Ctoix , un jour après 
la mort de M. Aubray , fon mare; & 
qu'étant chez elle, elle le fit cacher , lorf= 
que le fieur Coufté furvinr. 

Cluer, à la dépoftion que l’on a 
vue il ya un moment, ajoute qu'avant 
empoifonnement des denx mefleurs 
d’Aubray, fils, il dit un jour à la dame 
de Brinvillier que, file lieutenant-civil 
fçavoit que la Chauflée eût fervi Sain- 
te-Croix, il le renverroit. Bon dieu, 
s’écria-t-elle, re le dites pas à mes fre- 
res ; car ils lui donneroient des coups de 
bâton ; il vaut mieux qu'il gagne quelque 
chofe qu’un autre. 

Des témoins rapportoient quequand, 
pendant la maladie de fon maitre, on 
lui en demandoit des nouvelles ; 
languit bien, difoit-il, en lui donnant 
.une épithète groflière & pleine de mé- 
pris: él nous fait bien de la pcine; je 
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ne fGais quand il crèvera. Lorfqu'il l’eut 
coufu , après fa mort, dans un drap: 
left mort, ditil , en lui donnant la 
même épithèce; je viens de Penfevelir ; 
je l'ai tourné auparavant; s'il eût êré 
vivant, je ne d’aurois point retourné de 
même. On à vu que ce maître avoit 
légué cent écus à ce fcélérat, qui ne 
Pavoit fervi que fort peu de rems: : 
* Le châreler ne crut pas avoir des 
preuves fufhfantes pour le faire mou- 
rir; 1] fut condamné à la queftion pré- 
paratoire. La dame Mangot de Viilar- 
ceau fe rendit appellante. d’un juge- 
ment’ qui auroit  fauvé le coupable, 
s’il eût réfifté aux douleurs:de la quef- 
ftion, & s'il n'eut rien avoué! Mais 
par arrèc de la tournelle du 4 mars 
1673, la Chauffée fut déclaré atteint & 
convaincu. d'avoir empoifonné le dernier 
Meutenant-civil & le confeiller : pour ré- 
‘paration, il fur condamne à être rompu 
vif, & à expirer fur la roue ; préalable- 
ment appliqué à la queffion ordinaire & 
extraordinaire , pour avoir révélation de 
fes complices. La marquife de Brinvit- 
\lier fut condamnée par conturrace & avoir 
la tête tranchée. 'b ai 
: À fa‘queftion, 1l avoua fes crimes ; 
& déclara qu’il n’avoit été que l'agens 
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de Sainte-Croix , qui l’avoit dérerminé 
par l’appas des récompenfes. Il déclara 
que la première fois que Sainte-Croix 
Jui avoir remis du poifon, il lui avoit 
dit que c’éroic la marquife de Brin- 
villier qui le lui avoit donné pour emi- 
poifonner fes frères; & que, quand le 
crime fut commis, Sainte-Croix lui 
avoit dit que la dame de Brinvillier 
ignoroit ces empoifonnements. Mais 
la Chauflée ajouta qu'il penfoit qu’elle 
n'ignoroit pas ces crimes, parce qu’elle 
lui parloit toujours de poifons , & 
qu’elle vouloit Pobliger a s’enfuir après 
qu'il les eut commis; qu’elle lui avoit 
même donné de l'argent à cer effet. 
Jl ajouta qu'il avoit empoifonné les 
deux freres dans de l’eau & des bouil- 
lons ; qu’il avoit mis de l’eau rouflatre 
dans le verre qu'il préfenta au lieute- 
nant-civil , & de l’eau claire dans la 
tourte qui fut fervie à Villequoi. L'on 
peut conclure de cette déclaration qu’il 
avoit réitéré les empoifonnemens fur 
ces deux magiftrats. I[ dit enfin que 
Sainte-Croix avoit grande envie d’erm- 
poifonner la demoifelle d'Aubray, fœur 
de la marquife, & qu’il avoit voulu lui 
donner un domeftique qui puit com- 
mettre ce crime. Mais ce projet man- 
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qua, foit par les circonftances, foit 
parce que cette demoifelle , foupçon- 
nant la caufe des morts qui défoloient 
fa famille , fe défia de tout ce qui 
provenoit de la main de fa fœur. Ce- 
pendant elle envoyoit à cette fœur des 
fecours dans fa retraite. 

Enfin , la Chauflée fur exécuté en 
place de Grève. 

Cette procédure avoit , comme l'on 
voit, fait tomber tout le poids de l’ac- 
eufation fur la marquife de Brinvillier. 
Tout le monde fut perfuadé qu’elle 
étoit coupable, & l’on ne pouvoit pro- 
noncer fon nom fans horreur. Elle 
croyoit s'être mife , par fa fuite en 
pays étranger, hors de la portée du 
bras de la juftice. Mais fi les princes fe 
font un devoir d'humanité, & regar- 
dent comme un apanage de leur püif- 
fance de donner afyle, & d’accorder 
leur prote@ion aux criminels des pays 
étrangers , 1l eft des forfaits , & le poi- 
fon eft du nombre, qui font exceptés 
de cette regle , & pour lefquels les 
coupables font rendus à leur fouverain, 
quand il juftifie le motif de fa réclama- 
tion. | | 
* Deforais, exempt de [a maréchauf- 
fe, fut envoyé à Liège pour arrêter 
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la marquife. Il éroit efcorté de plufieurs 
jarchers, & muni d’une lettre du roi 
adreflée au confeil des foixante decette 
ville, par laquelle ce prince réclamoit 
cette criminelle, pour la faire punir, 
Après avoir examiné la procédure dont 
en avoit pris foin de munir Deforais , 
le confeil lui permit d’arrèter la mar- 

quife , pour la conduire en France. 

_ Elle s’éroit retirée dans un couvent. 
L'exempt ne crut pas devoir tenter de 
la faifir dans cet afyle; il auroit pu 
manquer fon coup. D'ailleurs il avoit 
lieu de craindre , s’il faifoit cet enlè- 
vement avec éclat, que la violence ne 
füt regardée comme la profanation 

d’un lieu facré, & n’excitit une fédi- 
tion dans la ville, à la faveur de la- 
quelle on lui auroit ravi fa proie. 

Il eut recours à l’artifice : 1l n’y en 

a point que les gens de fa profeilion 

ne fe permettent ; & il faur avouer 

que fouvent la sûreté des citoyens, 
quelquefois même celle de l’état , font 
le fruit de leurs rufes. Defgrais fe dé- 
guifa fous l’habit ecclefiaftique, & fut 
tendre vilite à la marquife, fous pré- 
texte qu'étant François , il n’avoit pas 
voulu paffer par Liège fansavoir une 
femme fi célèbre par fa beauté & par 
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fes malheurs. Il s’infinua au point de 
ouvoir parler d'amour. I] fur écouté. 
J]n couvent n’eft pas un lieu commode 
pour les cêre-a-têre de deux amants. 
Defgrais propofa une promenade hors 
dede villes : elle fut’ acceptée. À peine 
furent ils hors de la portée des regards 
du public, que amant fe changea tout 
d'un coup en exempt ; 1l arrêta la mar- 
quife, & la mit entre les mains de fes 
archers , qui étoient apoftés. 

Ii s’éroit précautionné d’un ordre des 
foixante, pour entrer dans le couvent. 
Il trouva, fous le lit de la marquife, 
une caflette, qu’elle réclama avec les 
plus vives inftances , maisinutilement, 
Elle avoit extrèmement à cœur qu’on 
lui rendit un papier qu’elle nommoit 
Sa confeffion. La difcrétion due à tout 
ce qui eft relatif au facrement de Pé- 
nitence , ne dérermina point l’exempt 
à reftituer l'écrit. Il auroit cru manquer 
à la rigueur de fes fonctions , s’il n’eût 
pas livré à la juftice fa perfonne de Îa 
coupable , & tout ce qu'il pourroit 
découvrir de propre à fa conviction. 

Dès qu’elle fut arrêtée, elle entre- 
prit de corrompre un FAP qui fei- 

nit de fe prêter, &c qui be crahit, 
Dans fa retraite, elle étoit. en incri- 
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|_gue avec un nommé Théria. Elle con- 


fa à fon archer une lettre pour lui. 
Elle lui mandoit de venir en dili- 
gence la retirer des mains de Defgrais. 
Par une feconde lettre elle lui man- 
doit que toute l’efcorte n’étoit com- 
pofée que de huit perfonnes , que 
cinq pouvoient facilement défaire, 
Dans une troifième , elle écrivoit à 
fon cher Théria que, s’il ne pou- 
voit la délivrer à force ouverte, il 
vint au moins tuer deux des quatre 
chevaux du cafroffe qui la condut- 
foit; qu'il prit la cafferre, & la jet- 
rât au feu; qu'autrement elle étoit 
etdue, | ? 
Quoique Théria n’eüt reçu aucune 
des lertres de fa chère maïîrtrefle, 1l né 
laiffa pas de fe rendre à Maëftricht, par 
où elle devoit paffer. Il tenta de cor- 
rompre les archers, & leur offrit juf- 
qu'à mille piftoles s'ils vouloient la 
fauver; ils furent inébranlables. 
Toutes fes reflources étant épuifées, 
elle voulut fe donner la mort, en ava: 
lant une épingle; mais elie en fut em- 
pèchée par un archer. Lé parlement 
eut ordre de commettre M. Palluau , 
confeiller, pour l'aller interroger à Ro: 
croy, foit pour prévenir les brigues 
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en faveur de certe fcélérate, qui tez 

noit à toute la robe, foit pour ne pas 

lui donner le tems de méditer fes ré- 

ponfes, ou de fe procurer des échap- 
atoires , par l’adrefle de quelque con- 

feil. L'ordre fut exécuté, 

Arrivée à la conciergerie, elle vou- 
lur employer le crédit du fieur Penau- 
tier , tréforier de la province du Lan- 
guedoc & du Clergé. Ces deux emplois 
. le faifoient nager dans lopulence , & 
lui fervoient de prétexte pour tenir une 
table fomptueufe; ce qui lui donnoit 
une grande confidération, & le met- 
toit dans le cas de s’ériger en protec- 
teur. Mais on verra, par la fuite, qu'il 
fut fortement compromis dans cette 
affaire, & qu'il eut befoin de fon cré- 
dit pour lui-même. 

Le danger qu'il coutut fut occafion- 
né par une lettre que la marquife lui 
écrivit de la conciergerie , & qui fut 
interceptée. Elle lui parloit confidem- 
ment du danger où elle étoit de périt 
fur un échafaud; elle lui rendoit compte 
de la conduite qu’elle avoit réfolu de 
tenir pendant linftruétion du procès : 
difoit qu’elle n’avoueroitrien, & qu’elle 
diffimuleroit tout. Elle lui demandoit 

| {on 
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fon confeil, & le prioit d'employer 
fes amis pour elle. | 

En effet , elle avoit tout nié à Ro- 
croy ; elle défavoua les lettres qu’elle 
avoit écrites depuis qu'elle étoit arrè- 
tée, & ne voulut point reconnoître la 
caflette de Sainte-Croixqu'on luirepré- 
fenta. Quant à la promeñle de 30,000 1. 
vres, elle dit que cet écrit n’avoit d’au- 
tre but que de donner à Sainte-Croix le 
droit de fe ranger au nombre de fes 
créanciers, afin qu’il les ménageir, & 
qu'il rallentit l’ardeur de leurs pourfui- 
tes; qu'il lui avoit donné une contre 
lettre qu’elle avoit perdue en chemin. 

Elle affectoit, dans fa prifon , une 
fécurité qu’elle étoit bien éloignée de 
fentir. La connoïiflance intime qu’elle 
avoit de fes forfaits , les lumières dont 
elle fçavoit par fes interrogatoires que 
fes juges étoient éclairés; tout lui pré- 
fentoit l’image du fupplice qui l’at- 
rendoit; & dans le tems qu’elle de 
mandoit qu'on lui fit faire une partie 
de piquet pour fe défennuyer, elle 
méditoit de fe donner la mort. Le 
moyen qu'elle crut pouvoir dérober 
le plus facilement aux yeux attentifs 
de ceux qui la furveilloient, étoir 
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it efpèce d empalement (1). Elle pré- 
féroit la cruauté de ce fuppliceà li- 
gnominie de celui que la juftice lui 
préparoit en place publique. On dé- 
couvrit fon deflein, & on l'em pécha 
de lexécuter: 

Eutre les preuves qui énifiahone con- 
tre elle, celle qui l’inquiécoit le plus , 
étoit {a confeflion écrite. Elle contenoit 
tout le détail de fa vie intérieure; & 
de quels crimes ne s’accufoit - elle 

as. ? 

Dès le premier article, elle fe dé- 
clare incendiaire, & confefé qu’elle 
a fait mettre le feu à une maifon. Les 
débauches de toute efpèce lui étoient 
familières ; elle fe plongeoït , fans an- 
cune retenue , dans tous les excès de 
Pamour & du vin. Voici ce qu’en dit 
madame de Sévigné, dans fa lettre 269, 
& ce qu'elle en dit eft vrai, mais elle 
ne dir pas tout ce qui eft vrai. « Mada- 
» me de Brinvillier nous apprend , 
» dans fa confefion , qu'à fept ans 
» elle avoit ceflé d'être fille , qu’elle 


(1) Elle s'étoit procuré une feringue dont 
É canule étoit fort longue; elle s’étoit arran- 
gée pour en faire ufage fans le miniftère de 
perfonne, & vouloit la faire pénétrer aflez 
avant pour fe percer lesinteftins,  : 
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#avoit continué fur le même ton ; 
# qu’elle avoit empoifonné fon père, 
# fes frères , un de fes enfants : elle 
# s’'empoifonna elle - même, afin d’ef- 
> fayer d’un contre-poifon. Médée n’en 
# avoit pas tant fait (1). Elle a recon- 
nu que cette confeflion eft de fon 
# écriture: c'eft une grande fottife ; 
mais qu'elle avoit la fièvre chaude 
quand elle Pavoit écrite ; que c’étoit 
une frénéfie , une extravagance qui 
# ne pouvoit être [ue férieufement ». 
Elle ajoute , dans la lettre fuivante : 
“ on ne parle ici que des difcours , 
» des faits & geftes de la Brinvillier, 
5 Sielle à écrit, dans fa confeflion, 
“ qu'elle à tué fon père ; elle craignoit 
s# fans doute , d'oublier de s’en ac- 
# cufer. Les péccadilles qu’elle craint 
# d'oublier fent adimirables ». 

Ce monftre trouva cependant un dé. 
fenfeur; & ce qu’il y a d'étonnant , un 
défenfeur autant connu par fa probiré 


& par fes lumières, que par fes ralens : 
ce fut M. Nivelle. 
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(1) Midame de Sévigné ne dit pas qu’elle 
avoit aufh attenté à la vie de fa fœur par 
la voie du poifou. Ce fait éroit cependant 
çonfigné dans la confefion. 
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Il fit imprimer un mémoire, dans 
lequel 1l réunit tous les efforts de fon 
efprit pour faire l apologie de fon abo- 
minable cliente, Voici le réfultat de 
fes idées, 

Ïl convient de la pañlion condamna- 
ble dont elle avoit brülé pour Sainte- 
Croix ; mais 1l tiroit de cette foibleffe 
même la juftification de l’accufée. Elle 
ayoit eu tort, fans doute, de kifler 
prendre des racines dans fon cœur à un 
amour criminel , & encore plus de 
choifir pour P objet . cet amour le plus 
améchant de tous les hommes. Mais, 

elle ne le connoïfloit pas. Il fçavoit ca- 
cher le cœur Le plus corrompu, fous les 
dehors impofans de la plus rigide pro- 
bité. 

Lui feul étoit l’ouvrier des défaftres 
affreux qui avoient détruit la famiile 
de la marquife; & ce fcélérat, que l’a- 
imour & la tendrefle rendoient conf- 
dent de fes douleurs, dont elle regar- 
doit les entretienscomime le feul baume 
propre à calmer les maux aigus qu’exci- 
toient des pertes fi ruelles & cumu- 
lées avec tant de précipitation , la 
confoloit de ce qu’elle venoit d’é- 
prouver , tandis qu'il meditoit de Îa 
frapper de nouveau du même coup, 
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Ï efuyoir fes larmes d’une main, & 
de l’autre il lui perçoit le cœur. 

Irrité contre une famille, dont le 
chef l’avoit arraché des bras de l’a- 
mour , pour le précipiter dans une 
prifon , ilen jura la perte, & ne tint 
que trop bien fon ferment. Des coups 
qu'il frappoit , il en réfultoit deux 
avantages bien flatreurs pour une ame 
telléque la fienne:ilaffouvifloit fa ven- 
geance, & fe rendoit maïtre des biens 
de route la famille. La marquife les 
recueilloit; & la tenant toujours fous 
le joug de la féduction , tout ce qu’elle 
poffédoir , il l’avoit à fa difpofiion. 
Mais elle s’enrichifloit , fans connoîtte 
Ja fource affreufe d’où découloient tous 
ces biens; elle les arrofoit de fes lar- 
mes, & ne reprochoit qu'à la nature 
des richefles, dont elle auroit acheté 
la privation aux dépens de fa propre 
vie. 

Si elle eût été complice, n’en au- 
roit-on pas trouvé des traces dans Îles 
lettres amoureufes que Sainte - Croix 
avoit confervées dans cette funefle caf- 
fetre qui a révélé tons ces myftères 1n- 
fernaux > Le cœur de cetté infortanée 
s’y déploie dans toute fon étendue ; elles 
femblent être didées par la confiance 
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même & par l'amour le plus brülañt:. 
Cependant il n'y a pas un mot qui 
puifle même faire foupçonner la com- 
plitiré. 

Sainte-Croix d’ailleurs étoit trop ex- 
pert dañs l’artde commettre des crimes, 
pour ignorer que la sûreté du coupa - 
ble eft attachée au fecrer, & qu’un fe- 
cret confié à plufieurs perfonnes , ceffe 
de l’étre , ou que du moins chaque 
confident eft comme une ouverture 
par où il peut s’échapper. La confiden- 
ce ne fe nr pes donc que dans le fein 
des complices néceffaires ;-& l’on n’en 
choifit pas parmi ceux que le cri de la 
naturé pourroit arrêter dès le premier 
pas, ou dontelle rendroit la main chan- 
éelante & incertaine, ou enfin qu’elle 
toutmenteroit par des reinords perpé- 
tuels, capables de mettre le myftère 
dans le plus grand jour. | 

Or , Sainte-Croix avoit choifi un 
complice; & ce complice lui fufhfoit 
pour l'exécution de fes defleins, puif- 
que c'étoit par fon opération unique- 
ment qu'il les avoit accomplis : c'étoit 
la Chauffée , qui en a porté la peine. 

Si lon joint à ces confidérations, 
“celles qui font perfonnelles à la mar- 
quife , loin qu'il refte aucun motif de 
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fonpcon, ceux qui les ont fair naître , 
&:qui font tant d'efforts pour les réas 
lifer, demeureront coupables de la 
calomnie la plus atroce & la plus punil- 
fable. La marquife eft d’une naffance 
difinoute. Aucun forfait, aucun re 

roche mème na taché Je fang qui 
coule dans fes veines; l'honneur & l'in- 
régrité font l'apanage de fes ancètres & 
de tous ceux qui ont porté & qui por- 
tent fon nom. Les femences de ces 
vertus, qu’elle a apportées dans fon 
cœur en naïflant, ont été cultivées par 
l'éducation la plus foignée & la mieux 
entendue. | 
. Tant de faveurs de la nature & de la 
fortune n’ont point été vaines. Si larépu- 
ration de la marquife a reçu queiqu’at- 
teinte, ce n’eftque par l'excès d’une paf- 
fion malheureufe, occafonnée par lim 
prudence , & nourrie par les dérégle- 
iments de fon mari. Mais fa conduite & 
fes inclinations connués étoient fi oppo- 
{£es aux crimes qu'on luiimputeaujour- 
d'hui .qu’ilne s’eft pas. élevé dans le 
tems, le plus petit murmure qui en an- 
nonçât le foupcon, & elle recueillit, 
fans aucun obftacle , les fucceflions que 
ces forfaits ouvrirent en fa faveur. 
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Mais telle eft la deftinée de certe 
malheureufe viétime de la calomnie 
elle eft réduite à avouer publiquement 
-des foibleffes ; que dans toute autre 
éirconftance la pudeur lui feroit un 
devoir de couvrir du myftère le plus 
épais. Pour fe fauver de lignominie 
du fupplice , elle eft forcée d'établir 
fa juflification par fes fautes mèmes. 
Cet attachement fi conftant pour le 
malheureux qui l’avoit féduite , & qui 
avoit fait faire naufrage à fa vertu , ne 
peut fe trouver que” dans un cœur 
formé pour la tendrefle; & un cœur 
tendre conçoit-1il des fratrieides, des 
parricides ? Tour ee qui eft malheureux 
a des droits fur fa compañion; la dou- 
leur des autrés le déchire. Cependant, 
par une exception nécefaire à la calom- 
nie qui veut conduire la marquife à l’e- 

chafaud, on veut que les fentiments 
les plus doux fe concilient chez elle 
avec ceux que l’on n’imagine qu'avec 
horreur dans les bêtes féroces. 

Ce n’eft pas que lPamour ne porte 
quelquefois ceux qu'il enflamme à des 
attentats qui femblent incompatibles 
avéc les difpofitions naturelles du cœur 
dont il fe rend maître. Mais , outre que 
les exemples de ces fortes d’excès font 
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rares, on n’en peut afligner que deux 
 caufes ; la jaloufie , ou la févérité des 
furveillants. Ce n'étoit pas pour fe 
défaire d’une rivale que la marquife 
auroit empoifonné fon père & fes frè- 
res; & l’on ne dit pas que fa préten« 
due fureur ait attaqué aucune femme; 
nulle de fes lettres n’eft empreinte 
des traits de la jaloufie : jamais elle 
ne s'eft plaint, mi de vive-voix , ni 
par écrit, que fon amant partageär 
{es foins. | 

Nul furveillant re la gënoit dans 
fon intrigue. Son mari, uniquement li- 
vié à la diffipation qui avoit poulfé fa 
femme dans l’égarement, n'apportoit 
aucun obftacle à fes goius, & ne la 
oènoit pas plus que l’homms suquelelle 
auroit été la plus indifférente. Son père, 
fes frères n'étaient plus incommodes à 

es amours ; elle avoit eu l’art de les 
tromper , & ils font morts perfuadés 
qu’elle n’avoit plus rien de commun 
avec Sainte Croix. 

On ne peur donc alléguer aucun mo- 
tif qui ait pu introduire la férocité 
dans un cœur qui étoit lafyle de l'hu- 
manité & de la tendrefle. | 

Ces préfomptions, qui milirent en 
faveur de la Marquife , qui font pui- 
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fées dans l'honnêteté & dans la na= 
ture, ne peuvent être détruites que par 
des preuves celles qu ïl en faudroit . 
pour établir la vérité & la certitude 
d’un miracle, 

_ Cependant queiles font celles paï 
lefquels on veut les conduire à lécha+ 
faud 2 

Entre toutes les dépoñtions, la plus 
concluantre eft celle de Cluer, fergent : à 
mais elle eft unique , & ne peut, par 
He HAE influer fur le jugemene. 
D'ailleurs, quelle apparence que la 
marquile de Brinvilher eur fair de pa- 
reilles confidences à un homme de 
néant? Aucun des autres témoins n€ 
peut parler de vifu ; 11s ne débitent que 
des conjeétures. 

Le reftament de mort même de Îla 
€Chauflée contient deux parties. Dans 
la première , 1l déclare poltivement 
que Sainte-Croix lui avoit cerufé qu 
la marquife , non-feulement n'avoit 
aucune part à fes empotfonnements } 
mais qu’elle les ignotoi. 

L'autre partie eft compofée de ré: 
Hexions & de préfomptions par lefquel- 
Jes ce fcélérat veut prouver que Sainte: 
Croix avoit menti , quand 1l avoir af- 
furé que la marquife n'étoit fa com- 
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plice ni directement, niindirecteinent, 

Si elle lui a fouvent parlé de poifons’,. 
elle devoit avoir l'imagination violem= 
ment frappée de ce crime , qui avoit 
“fair mourir fucceffivement deux frères 
qu’elle aimoit. Tout lui rappelloit Pi- 
mage de ce funefte accident ; c’étoit le 
principal objet de fes converfations 
avec fes parents , avec fes amis. Si elle 
en parloit fi fouvent, c’éroit bien la 
preuve qu’elle n’en étoit pascomplice, 
& que la douleur feule lui rappelloit 
la perte de fes frères , & le coup 
cruel qui les lui avoit enlevés. Les 
coupables ne font point , de leurs 
crimes. la matière ordinaire de leurs 
converfationss ils écartent même avec 
grand foin tout cé qui peut y avoir 
du rapport : leurs remords fe réveiilent 
au récit de leurs forfaits; ils craignent 
qu'un mot, un regard, l'air de leur vifa- 
oe ne les trahiflent. Loin donc que les 
entretiensque la marquife pouvoit tenir 
fur le poifon puiflent lui être imputés 
comme une preuve de fa complicité, 
ils doivent au contraire étre regardés 
comme une préfomption de fon inno- 
cence. | 

Elle fouhaitoit que la Chauffée quir- 
tât Paris? Ce defir pouvoir être excité 


KE M0 


372  Hifiotre du procës 

par celui d'écarter untémoin que Sainte- 
Croix avoit mis trop avant dans la con- 
fidence de fes amours avec la marquife. 
Sa préfence la faifoit rougir d’une foi- 
bleffe , dont un valet d’ oi eft tou- 
jours un confdent peu sur. 

Mais., quoi qu’il en foit, ces faits 
ne font atteftes que par un fcélérat con- 
- vaincu.d’ étre l° ennemi dugenre humain. 
Ïls ne méritent donc aucune foi. Mais 
fuflent-ils certains, füt-1il permis de les 
änterpréter au défav antage de Paccufce, 
al n’en réfulreroit que des préfomptions: 
& peut-on prendre de pareils indices 
pour la preuve des crimesquirépugnent 
en général à à la nature, & particulére- 
ment à l'éducation & aux inclinations 
conjues de la marquife ? 

Mais elle à témoigné le defir le plus 
vif de retirer la caffette de Sainte- 
Croix , avant qu’elle fur ouverte. Elle 
fçavoit donc que cette caflette renfer- 
moit la preuve de fes crimes. 

Pour détruire cette préfomption ; M 
il faut examiner les effets que conte- 
noit cette cafletre, & l’ordre qu'ils y 
occupoient, On y trouva la déclara- 

tion portant que ce qu elle contenoic 
appartenoit à la marquife de Brinvil- 
her; que perfonne autre qu'elle, n'y 
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“avoir intérèr, & qu'il falloit la lui 
rendre, ou la brüler, en cas qu’elle 
für morte avant Sainte-Croix. 

_ Ony trouve enfuire les lettres amou- 
_reufes que Sainte Croix confervoit chè- 
rement. C'eft une imprudence aflez 
commune aux amoureux, & qui a fou- 
[vent cauf des événements bien funef- 
. tes pour eux. Sainte Croix avoit donc 
cetre fantaifie fi ordinaire de vouloir 
refter nanti des preuves de Îa pafion 
-qu'il avoir infpirée à fon amante; 
mais il ne vouloit pas que ces preu- 
ves pañlaffent dans d’autres mains que 
“dans celles de qui ellesémanoient. C’eft 
“pourquoi il avoir tant recommandé 
qu’on les remit à la marquife elle- 
même; ou qu'on Îles brülat, fi elle n'é- 
toit plus à portée de les recevoir. 

Sa maïtreffe, plus incéreflée que 
lni, par fa qualité de femme, à ne 
pas laifler fabfifter des traces de fon 
amour, mavoit confervé aucune de 
celles qu’elleavoir reçues de lui. Mais 
cette précaution de Îles détruire à Mme+ 
fure qu’il les lui envoyoit , ne la tran- 
quillifoit pas fur la sureté de fon fe- 
cret, fi celles qu’elle écrivoic elle-mè- 
me étoient confervées. Elle témoigna 


plufeurs fais de l'inquiétude à ce lès 
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jer, & Sainte-Croix la tranquillifoit.en 
l'affurant qu'il les avoit dépofées dans 
une caflette dontil étoit le maître, ,& 
“qu'il les avoit même munies d’untefta- 
‘ment qui les préfervoir de la curiofité 
de tous ceux entre les mains de qui la 
cafferte pourroit tomber. 

C’eft ainfi que la marquife fut inf- 
truite de l’exiftence de certe caffette., 
& de ce qu'elle contenoit, & telles 
font les raifons qui lin faifoient def- 
rer avec tant d’ardeur qu'on la lui reiti- 
tuac fans l'ouvrir. 

Quant aux paquets de poifon, rien 

, à 

ne prouve , rien n’annonce même que 
la marquife:en eût connoïflance. Sainte- 
"Croix s'étoitaccoutumé à regarder la 
“boîte qui contenoit les lertres de fon 
amanté , comme le dépot de fes fecrets 
les plus intimes, & y cachoit les armes 
dont il fe promettoit d’attaquer-la vie 
de ceux qui lui déplairoient. Mais la 
marquile , qui ignotoit que fon ami 
füt un empoifonneur public , ignoroic 
à plus forte raifon, que la boîte qui 
renfermoit les gages de fon amour, 
renfermât en mème-tems les inftru- 
ments de la fureur & de la cruauté. 

Et l’on trouve dans les dates la 
preuve. que Sainte-Croix n’avoit pas 
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eu intention de comprendre les pot- 
fons dans l’efpèce de legs qu'il avoit 
fait de cette boite à la marquife. L'éti- 
quette de chaque paquet de poifon étoit 
datée, & toutes ces datesétoient pofté- 
rieures à celles du papier qui léguoit 
la boîte à la marquife. Elie ne conte- 
noit donc alors que les lettres amou- 
reufes; ces lettres étoient donc le feul 
_ objet du legs; la marquife navoit donc 
aucune part aux poifons ; & les préren- 
tions qu’elle vouloitexercer furla boite, 
ne s’étendoient pas fur labominable 
dépôt qui y avoit été ajouté. 
Relte à parler de ce papier intitulé 
confeffion, & qui contient des ‘aveux 
exécrables. } js 
Ce papier ne pouvoit non - féule- 
ment être d'aucun ufage dans le pro- 
cès de la marquife; mais il ne devoit 
même y être d'aucune influence. Le 
fecrer le plus auftère inviolablement at- 
taché à tout ce qui a trait à la confef > 
fion, & à tous ceux qui y participent, 
foit qu’elle foir verbale ; foit qu'elle 
foit par écrit, la rend abfolument int 
tile à tous les ufages de la vie civile. 
Ce fecret impénétrable eft fondé fur la 
loi naturelle, & fur la loi divine. H 


ft évident que Jefus-Chrift , en appel- 
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Jant les pécheurs au tribunal de la pé 
nitence , pour exercer fur eux fes nifé- 
elle n'a pas voulu les expofer au 
danger ile perdre leur honneur & 
même leur vie par la révélation de 
certains péchés. Comment concilieroit- 
on de fi grands maux avec [a bonté de 
Dieu qui éclate dans ce tribunal? Cetre 
loi du fecret fe répand donc effentiel- 
Îement fur les confeflions par écritaufli- 
bien.que fur les confellions vocales, 
&c oblige les confefleurs, &c tous ceux 
qui peuvent avoit ecitdiilinies de la 
confeflion , puifque les motifs du fe- 
cret, cirés du facrement & de l’obli- 
gation de fe. confefler, s'appliquent 
aux uns & aux autres. 

On n'entrera point ici dans le dé- 

tail des autorités tant facrées que pra- 

fanes qui mettent le fecret de la con- 
fefion fous la fauve-garde de la religion 
même. L'abbé Lenglet Dufrefnoy les 
a recueillies avec beaucoup de foin & 
d’étendue dans fon rraité du fecrer in- 
violable de la confeffion. 

Les fouverains ont toujours employé 
la force de leur pouvoir , pour foute- 
nirles décifions de l’églife fur un point 
fi effentiel à la tranquillité des citoyens 
& au falut des fidèles. On fe conten- 
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tera d'en rapporter deux ou trois traits 
aflez intéreflants , récueillis dans le 
inème ouvrage. por 

Un Catalan ayant été condamné à 
la mort, pour un homicide qu'il avoit 
commis, refufa de fe confeller , lorf- 
qu’on le menoit au fupplice. Il réfif- 
toit avec tant d’opiniätreté à toutes les 
exhortations qui lui étoient faites , 
fans néanmoins en donner aucune rat- 
on, qu'on attribuoit cette conduite 
au trouble de fon efprit caufé par la 
crainte de la mort. 

On en avertit Saint Thomas: de: 
Villeneuve, archevèque de Valence en 
- Efpagne;: qui fe trouva dans le lieu où 
-le jugement avoit été rendu. Il eut la 
charité de s’employer pour déterminer 
ce malheureux à ne pas perdre l’ame 
:& le corps tout enfemble. Mais le 
-fainc prélat fuc bien furpris en appré 
nant la caufe de ce refus. | 
Le pénitent lui dic qu'il devoit avoir 
Ja confeffion en horreur, puifqu'il n’a- 
voir été condamné qu’en conféquence 
de la révélation que fon confefleur 
avoit faite de l’homicide qu'il lui avoit 
déclaré, que qui que ce foit n’en avoit 
eu connoïffance; mais que s’en étant 
:confeffé, il avoit avoué ingénumeht 
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au prètre cout le-crimé, marqué Pen“ 
‘droit où 1l avoit enterré aéré qu’il avoit 
affañliné, & toutes les autres circonf- 
‘tancés. Que fon dois ive les ayant ré- 
vélées, 1l n'avoir pa les nier devant le 
jûge ,; ce qui avoit donné lieu à fa con- 
-damnation. Qu'il avoit mème appris 
ce qu'il ne fçavoit pas, lorfqu' il s’étort 
coufeflé; que fon confeffeur étoit frère 
de celur qu'ilavoit tué; & que. le defir 
de la vengeance avoit porté.ce prêtre à 
révéler fa confeffion. 

: Saint Thomas - de - Villeneuve juge 
que cet incident étoit beaucoup: plus 
:confidérable que le procès même , qui 
ne regardoit que la punition d’un parti- 
cuher; au Heu que dans cette: revéla- 
tion, 1l s’agifloit de la religion même, 
dE les 1 intérèés font bou plus impor- 
tants. Il Gt appéller le confefleur, & 
-Jui ayant fait avouer fon crime, il en- 
gagea les juges à révoquer le jugement, 
& à renvoyer l’accufé abfous. Le con- 
fefeur fut puni, mais fa peine fut mo- 
dérée, en confidération de la facilité 
avec laquelle 1l s'étoit reconnu cou- 


pable. 
"En 1çs7o,un caocerie de Enutoiié 
“avoit tué feul ,;; & à l’infçu de toute 


fa maifon, un pl rene 1l avoit 


LE 
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eçu chez lui, & lavoit enterré fecré- : 
tement dans fa cave, Ce miférable fe 
confefla de cet affaflinat , déclara tour 
tes les circonftances, &indiqua même, 
à fon confefleur , l'endroit où il avoit 
enterré le cadavre. Les parents du dé- 
funt, après avoir fait toutes les recher- 
ches poffibles pour s’en procurer des 
nouvelles , firent enfin publier dans la 
ville qu'ils donneroient une grofle ré- 
compeufe à la perfonne qui leur dé- 
couvriroit ce qu'il étoit devenu. Le 
confefleur ; tenté par l’appât de la 
fomme promife , avertit en fecret 
qu'on n'avoit qu’à chercher dans la 
cave du cabaretier, & que l’on y trou- 
veroit le cadavre de la perfonne que 
l’on cherchoit. On le trouva en effer, 
Le cabaretier fut mis en prifon , appli- 
qu£ à la queftion , & avoua fon crime. 
Mais il foutint toujours que fon con- 
fefleur étoit le feul qui püt Pavoir 
décéle. | 
Le parlement de Touloufe, indigné 
de la voie injufte qui avoit fervi à 
tourmente ce criminel, lé déclara in- 
nocent, jufqu'à ce qu’on eüt d’autres 
preuves que la déclaration du confef- 
feur; & celui-ci fut condamné à être 
pendu , & fon cadavre jerté au feu. 
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C'eft ainfi que ce fage tribunal mit ef 
sûreté un facrement fi nécellaire au 
falur. | 

Les infidèles mèmes, dans les pays 
où ils tolèrent l'exercice de la religion 
catholique, convaincus de la néceñliré 
de garder inviolablement un fecret dé- 
pofé dans le fein de la religion mème, 
& par fes ordres, font convaincus que 
le magiftrat politique n’en peut faire 
aucun ufige, & que ceux qui le profa- 
nent par des révélations, font dignes 
des plus grands fupplices. 

Une femme Arménienne avoit inf 
piré une pañlion violente à un jeune 
feigneur Turc. La fagelle de cette fem- 
me fut, pendant long-tems, un obf- 
tacle aux defirs de fon amant. Enfin, 
ne gardant plus de mefure, 1l la me- 
naça de la tuer, elle & fon mari, fi 
elle ne confentoit pas à le fatisfaire. 
Effrayée de cette menace, dont elle 
ne fçavoit que trop bien que l'exécu- 
tion étoit certaine , elle feignit de fe 
rendre, & donna au Turc, un rendez- 
vous chez elle, dans un moment où 
élle dit que fon mari feroit abfenr. 
JT sy rendit armé d’un fabre & de 
deux piftolets. Le mari furvints & les 
chofes tournèrent de façon que le mari 
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& la femme furent aflez heureux pout 
tuer leur ennemi, qu'ils enterrèrent 
dans leur maiïfon , fans que perfonne 
en eût connoiffance. 
Ils allèrent fe confefler à un prêtre 
de leur nation, auquel ils révélèrent 
cette hiftoire tragique dans le plus 
orand détail. Cet indigne minifire crat 
que , dans un pays régi par les loix 
mahoiméranes , où le caractère du facer- 
doce & les fonctions du confeffeur 
font , ou ignorés, ou réprouvés , on 
n’examineroit point la fource des con- 
noiffances qu’il procureroit à la jufti- 
ce, & que fon témoignage auroit le 
même poids que celui de tout autre 
dénonciateur , réfolut de tirer parti 
des circonftances, pour affouvir fon 
avarice. IL emprunta , du mari & de 
la femme , plufieurs fommes , avec me- 
naces de révéler leur crime, s'ils le re- 
fufoient. Dépouillés de toute leur for- 
tune , & ne pouvant plus prêter , le 
prètre alla les dénoncer au faphi, 
pour en tirer encore de l'argent. Le 
faphi, ami du vifr, lui dit qu'il con- 
-noifloit les meurtriers de fon fils par 
la dépofition du prêtre à qui ils s'étoiene 
confeffés, & lui demanda juftice. Le 
_vilir conçut autant de pitié pour ces 
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änfortunés, qui avoient été fi lacheë 
ment trahis , que d’indignation con- 
tre le confefleur. Et e 

Il fit paffer le faphi dans une des 
chambres qui donnoient fur le divan, 
& envoya chercher l’évèque Armenien, 
pour lui demander ce que c’étoir que 
la confeflion? quel châtiment méritoit 
un prêtre qui la révéloir ? & le fort 
‘que l’on faifoir éprouver à ceux dont 
les crimes étoient découverts par cette 
voie ? L’évèque répondit que le fecret 
‘de la confeflion éroit inviolable; que 
la juftice des chrétiens faifoit brüler 
ceux qui le révéloient, & renvoyoit 
abfous ceux que lon accufoit par certe 
voie ; parce que l’aveu qu'ils en avoient 
fait au prêtre, éroir l'ouvrage de la loi, 
qui les y obligeoit, fous peine de 
damnation éternelle. 

Le vifir, content de ces réponfes ; 
le fit entrer dans une autre chambre, 
‘&. manda les accufés , pour fçavoir 
.d’eux les circonftances de cette affaire, 
‘Ces pauvres gens, ddemi-morts, fe 
-jectèrent d'abord aux pieds du vifir. La 
femme prit la parole, & lui repréfenta 
que la néceflité de défendre leur hon- 
neur & leur vie leur avoit mis les 
armes à [a main, & les avoit obligés 
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de porter à leur ennemi des coups mot- 
tels. Elle ajouta que Dieu feuk avoit 
été témoin de leur crime, & qu'il fe- 
roit encore ignoré , fi] sd de ce mème 
Dieu ne les avoit obligés d'en dépofer 
Je repentir dans le fein d’un de fes 
miniftres , pour en obtenir la rémif- 
fon ; mais que l’avarice infatiable. 
de ce miniftre qui les avoit dénon- 
cés, les avoit réduits à l’état de men- 
dicité. 

Le vifr les fit pañer dans une autre 
diltitsse: & manda le prètre révéla- 
teur , qu il mit en préfence de l’évè- 
que , auquel 1l fit répérer quelles 
étoient Îles peines dues aux prètres 
qui révelent les confeflions. Il con- 
damna enfuite le prêtre à être brûlé 
vif en place publique, avant, ajouta-t- 
il, qu'il le foit dans l'enfer; où fa place 
eft preparée pour le punir de [es infidelités 
& de fes crimes. Ce qui fut exécuté fur 
le champ. 

Il eft donc géaése que les décou- 
vertes qui parviennent à Ja juftice par 
larvoie de la confeflion , ne-peuvent 
Jus être d'aucun fecours pour fon inf- 
truétion. 

Mais cette régle n’eft pas bornée 
aux confeflions vocales ; elle étend fa 
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protection fur celles qui font écritess 
comme elle lérendoit autrefois fur 
celles mème qui fe faifoient en pu- 
blic, au milieu des temples & à la 
face de toute l’églife. Si cette doétrine 
n’eût été obfervée inviolablement , les. 
juges qui, comme chrétiens , enten- 
doient tous les jours, dans les égli- 
fes, de femblables confeflions , au- 
soient été obligés de punir inceffam- 
ment ceux qui fe feroient confeflés ; 
ce quiauroit caufé un défordre fi étran-. 
ge, qu'il ne peut pas même tomber 
dans l'imagination; tant 1l eft vérita- 
ble que, de quelque manière qu’une 
confeflion foit connue, foit par l’oute, 
foit par la lecture, foit en particu- 
lier, foit dans le public, 1l eft con- 
tre la juftice & contre la religion, de 
vouloir faire punir les pécheurs qui 
deviennent innocens par leurs propres 
accufations, & que l’on ne peut accu- 
fer , fans fe rendre coupable for-mème. 
Mais , quoique les juges ne reçuffenc 
oïnt alors les accufations des cri- 
mes dont les pénitens s’étoient con 
fefés , quand la dénonciation étoit fon- 
dée fur la connoïflance de la confef- 
fion ; cependant , lorfque les mœurs 
commencèrent à {6 corrompre., les 
ennemis 
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ennemis des pénitents, inftruits de 
leurs fautes par la voie de la confeffion 
publique, fe porroient accufateurs con- 
sr'eux & faifoient recevoir leur dénon- 
ciation , en lui attribuant une autre 
fource , que la révélation publique , & 
Férayant de preuves étrangères à cette 
cérémonie facrée. 

Un abus fi contraire à l'humanité , 
aux loix, aux droits & aux vues de la 
religion, ebligea enfin l’églife de chan- 
gercet ufage , & de fubftituer la confef- 
fion auriculaire à laconfeflion publique. 
L'abrogation des confeflions publiques, 
&t les motifs qui ont déterminé l’églife 
âfairecetrerévolutiondansfa difcipline, 
font confignées dans le chapitre quamyis 
89, dif. 1, de pœnitent. (1). 


(x) Voïciles termes de ce décret : Quamvis 
plenitudo fidei videatur effe laudabilis, que 
propter Det timorem apud homines ersbef£ere non 
videtur; tamen quia non Omnium hu;ufrnodi 
funt peccata, ut ea qui pœnitentiam pofcunt 
non timeant publicare , removeatur tam. impro- 
babilis confuetudo, ne multi à pœnitentie re 
mediis arceantur; dum aut erubefcunt , aut 
metuunt intmicis fuis [ua faëla reftrare, pro 
quibus poflunt legum conftitutione percelli. 
Suffcit enim illa confeffio quæ primèm Deo offer- 
éur, tum etiam facerdoti, qui, pro deliétis, pœs 


Tome I; 
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… Cette vérité eft fi conftanre , & fi fe- 
lidement établie par les loix de la reli- 


gion , & par les rècles néceflaires pour 


nitentium præcator accedit, Tunc enim demim 
plures ad pœnitentiam poterunt provocari, f 
populi auribus non publicetur confcientia cons 
fitentis. | 

Ce décret, qui eff tiré d’une lettre du pape 
faint Léon, a été vu par les interprètes en 
deux fens tout-à-fait oppofés. On a cru trous 
ver dans ces mots, pro quibus poffunt legum 
gonfitutione percelli, que les loix humaines 
avoient eu le pouvoir de punir les pénitents, 

our les crimes qu'ils avoient confeflés Maig 
1l eft évident que ce m’eft pas le véritable fens 
de ce chapitre: il feroit contraire à l’efprir de 
da religion. Ce pafñlage fignifie feulement que 
des pénitents craignoient que leurs ennemis 
ne découvriflent, par leur confeffion, des 
crimes pour lefquels ils pourraient trouver 
des preuves recevables en juitice, & fufhe 
fantes peur les faire punir, 


Teleft le fens de la giofe, qui cependant 
‘femble laifler quelqu'équivoquedans fon in- 
terprétation; voici fes termes: /f alig proba- 
ciones funt que fuficiunt, cum hujufmodi con. 

“feffione. On pourroit croire que la particule 
cn annonce que, pour faire condamner les 
“pénitents , il faudroit joindre les preuves ju 
diciaires avec la confeflion. Mais il eft cer- 
tain que cette particule ne peut avoir cette f- 
“gnification ; cgr fi les preuves font fufhfantes, 
‘comme la glofe le fuppofe elle-même , proba- 


piones que fuficiunt, ileft auf inutile, qu'il 
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fe maintien du bonordre, que l’on 
étoit réduit à foutenir contre la dame 
de Brinvillier que l'écrit en queftion 


eft injufte & odieux, d'y ajouter la confidéra- 
tion d’une confeffion qui auroit été faite pu- 
bliquement, pour en tirer une conviction déjà 
établie par d'autres preuves fufhfantes. La 
glofe n’a donc voulu marquer autre chofe , fi- 
non que les loix humaines pourroient punir 
les crimes des pénitens, lorfqu'il y auroit 
d’autres preuves fubhftantes contre eux, ou- 
tre ces fortes de confefons, dont les juges 
mêmes n’auroient pas eu de connoïflance : & 
la particule cum doit fignifier ici wlra, fuivant 
un ufage affez ordinaire. 

Pour fe convaincre que tel eft l'efprit &c Le 
véritable fens de ce chapitre, il ne faur que 
lire l’épitre deS. Léon dont il a été tiré, qui 
dit que f quelqu'un preneiroccafon d’abuer 
de ces confeffions publiques, pour en faire des 
procès , cette entreprife injulte étoit directe- 
ment contraire aux règles & aux loix apoftoli- 

ues. Voici les termes de cette épitre qui pré- 
cèdent ce chavitre : 4/lam contrà æpoflolicam re- 
gulam præfumptionem , qua nuper agnOVI à qui= 
bufiam illicité ufurpatione committi modis omni- 
bus, conftituo fubmoveri de pænitentié; ne vide- 
dicet de fingulorum peccatorum genere libello fcrip= 
£a profeffo publicè recitetur ; cm reatusconfcien- 
tiarum fuficiat felis facerdotibus indicari cons 
feffione fecreté. Quamvis plenitudo , &c, 

Ces térmesexpliquent bien nettement la vé- 

itable’ caufe pour laquelle ce chapitre a été 
fait, 10, Que l’on n’a jamais {ouflert, dans 


Rij 
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n’étoit pas une confeffion , mais un fims 
ple projet, jetté fur le papier, pour fe 
confelier, :MREITS :h 
Mais la qualité de cet écrit fait voir 
que c’eft une véritable confeffion, I 
commence par ces MOfs :/€ 77e confef]e à 
Dieu, & à vous, mon père. La marquife 
ne parle, dans cerouvrage, qu’à Dieu , 


les véritables maximes de la religion & de la 
la juftice , ni les dénonciations , ni les inf- 
truétions des procès qui fe formoient par la 
connoiffance de la confeflion, puifque le pape 
Léon les traite d’attentat, d’ufurpation, où 
d'abus contraire aux maximes apoñtoliques, 
20. Que, fi l'on a défendu ces confeflions pur 
bliques , ce n'a ré que pour empècher à l’as 
venir que l’on püût avoir aucune ouverture 
pour pouvoir açcufer, même fous d’autres 
preuves , les pénitens qui s’étoienr confeflés 
publiquement ; c’eft pourquoi ce pape ajoute 
ces termes eflentiels de ce chapitre : modis 
omnibus conflituo removeatur tam improbabilis 
confuetude , ne multi à pœritentiæ remediis ar« 
ceantur , dum aut erubefcunt , auut metuunt ini 
micis fus [ua faéla referare, pro quibus pofe 
funt lesum conflirutione percelli. De forte que, 
G l’ufage perpétuel de léglife, depuis les 
premiers fiècles jufqu'à préfent , a toujours 
confirmé cette doétrine. il eft certain que l’on 
ne peutrecevoir en juftice des confeffions re- 
ligieufes ; & qu'il faut d'autres preuves fuff- 
fantes par elles-mêmes, & conformes aux rê- 
gles préfcrites par les loix contre les accuiés 
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& à fon confeffeur qui le repréfente; & 
puifque c’eft à Dieu feul que fa confef+ 
fioneft adreffée, fes honimres ne la doi- 
vent plusexaminer; fl n'appartient qu'à 
Dieu feul d'en prendre connoïffance, 
Les païens mêmes nous ont donné 
Pexemple du refpeŒ dû à la divinité » 
pour les chefes dont elle fe mêle di- 
te%ement. Le fénat s’abftenoit de 
toute fonction légiflative ; lorfque le 
ciel faifoit entendre le tonnerre. Quand 
fa juftice divine fe fair entendre, la juf- 
tice humaine eft fans pouvoir. Jove 10- 
nante , legem fieri nefas efe, dit Aulu- 
gelle. 
“FH faut avoir la mène confidératien 
pour les confeflions par écrit, quepour 
les confeffions vocales, puifque les unes 
& les autres font, à l’égard de Dieu , à 
qui elles font adreflées ;. de véritables 
eonfeflions. 

Auf, les théologiens qui ont écrit 
fur cetté matière, décident nettement 
qu'il n’y a aucune raifon de différence, 
& que c’eft un facrilège égal de révéler ;: 
foit une confeflion rédigée par écrit, 
qu’elle ait été prononcée, ou qu'elle 
ne lait pas été; foit une confeflion 
faite de vive-voix. Ru) 
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Trois principales raifons appuien 
cette décifion. 

La première eft que tous les moyens 
néceflaires pour fervir à une parfaite 
confefion, doivent être en sûreté fous 
le fceau du filence , & ne peuvent être 
fégitimement communiqués qu’au feul 
miniftre confacré pour recevoir la con- 
feffion : aucun autre ne peut prendre 
cette communication , fans commettre 
un péché mortel, & il faue confidérer 
les difpofitions eflentielles de la con- 
fefon , comme faifant partie de la con- 
feffion même. 

La feconde eft que le mème incon- 
vénient oui à fait mettre la confeffion 
vocale à l'abri du fceau du fecret, fe 
rencontre pour la confeflion par écrit. 
En effet, fi des perfonnes, qui auroient 
entendu une confeflion, ne font pas re= 
ceyables à en dépofer comme témoins. 
les écrits ne doivent pas plus être admis 
pour fervir de témoignage dans l’inf- 
trudion d’un procès , pour convaincre 
ceux qui fe confeflenr. I y a plus, les 
inconvéniens, qui fe rencontrent dans. 
la révélation des confeflions vocales , 
fonc bien plus confidérables relative- 
ment aux confeilions par Écrit » parce 
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que les preuves -ecrites font bien plus 
puifantes, que les preuves vérbales. 

La croifième eft que le confeffeur 
n’eft pas le feul qui foit obligé au fecret 
de la confeflion : cette obligation in- 
violable, peut engager, par accident , 
d'autres perfonnes; comme ceux qui 
auroient entendu, de deflein formé, où 
par hafard , une confeflion ; ou comme 
un interprète dont un pénitent etranger 
auroit eu befvin pour fe faire entendre 
de fon confefleur. Parce que , comme 
dit fainc Thomas(r), l'interprète terne 
alors, pour aïnfi dire, la place du mi- 
niftre, entant qu'on lui fair d’abord fa 
confeflion ,añn qu’il la reporte au mi- 
riftre facré, en la place de la perfonné 
qui fe confefe. EU à 

Or la confeffion par écrit eft en effet 
un véritable interprète , énsernuntia con- 
feflionis , difenc les théologiens , auquet 
on confie le fecret de la confefhion, pour 
la cranfimettre au. confeffeur. Jufqu’au 
règne du pape Clément VHT, qui fur 
élevé furle faint fiège en 1597, 0n étoit 
dans l'ufage, quand le confeleur auquel 
on avoit donné fa confiance , étoit éloi- 
gné, de fe confefler à lui par lettres 

(1) Suppl part.3, queit. 11, aft 3. 

Riv 
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Cette pratique fur abolie par ce pape ; 
comme fujette à un trop grand nombre 
d’inconvénients. Mais, tant qu’elle du- 
ra, ceux entre les mains de qut ces let- 
tres tomboient, étoient obligés au fecret 
Je plus inviolable; parce quece fecrereft 
également obligatoire pour trous ceux 
qui ont connoiffance d’une confeffion j 
foit par hafard , foir par deffein, foit 
en vertu de leur miniftère. Ce qui ef 
d'autant plus jufte, que la confeflion 
d’un pénitent ayant toujours Dieu poux 
principal objet, il peut recevoir aufli- 
bien foir abfolution de ce fuprème con- 
fefleur, quand même elle lui feroit 
adrefiée immédiatement, & fans l'en- 
tremife des miniftres, foit par la voie, 
où par la plume du pénitent (1). 

_ Reftea examiner fi l'écrit en queftior 
‘eftune véritable confeffion. 11 eft cer- 
rain qu'il eft rédigé dansles termes d’une 
confeflion préfente & actuelle : il en 


« 


(1) Dixi, confitebor adversim me injuflt 
tiarn meam Demine; &tu renifefh impiéta:ent 
peccatt mei, Pfslm. 31. Magna pieras Dei, ue 
ad folam promiffionem peccata dimiferit. Non. 
dum pronuntiat ore; Etamen Deus jam audis 
in corde, quia ipfum dicere quaf? quoddam Pre» 
auntiare ef. Votum enim pro opere reputalUre. 


Augufl, Can. $, difl.1, de pœnir. 


de la M. de Brinvillier. 393 
porte le vitre & l'expreflion; & fi on le 
coufidéroit autrement , il feroit impof-- 
fible que Les fourds & les muers puflenc: 
jamais faire de véritables confeflions,, 
puifqu'ils ne les peuvent faire que par 
écrit; & en mettant, comme a fait la: 
marquife, je me confeffe à Dieu, & a vous, 
mon père; & enfuite le récit détaillé de 
leurs péchés. Er, fr le fecret d’une con- 
feflion decette efpèce n’eft pas en sûre- 
té fous le fceau Le plus invioläble, ces: 
malheureux infirmes fonc dans la plus 
cruelle fituation. Privés d’un fens effen< 
tiel au bonheur de lavie, il faurencore ,. 
ou qu'ils fe rangentau nombre des ré- 
prouvés:, en s’abftenant du facrement- 
de pénitence; ou s'ils veulent y avoir 
recours, qu'ils courent le danger épou- 
 vantable de- fe voir faire leur procès, 
pour raifon de leur confeflion. Les au- 
tres pénitens tomberoient dans le mème 
péril, lorfqu’ils fontengagés à faire une 
- gonfeflion générale, & que la foiblefle 
* deleur mémoire les oblige de fe fervir 
d'un remede qui eft fi légitime , que le 
confefleur mème le prefcrit quelque- 
fois. PER 
…  Anffitousles duéteutsontdécidé que- 
les juges, tant eccléfaftiques que fécu- 
liers ne doiventavoiraucun égardiaux 


Rv 
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écrits qui contiennent la confefliofr 
d'un pêcheur; qu’ils doivenr les rejerrer’ 
abfolument des procès , fans pouvoir 
Interroger l’accufé {ur ce fujer , ni faire: 
aucune information. qui y foic rela 
ve... 

Sans entrer dans le détail de ceux qui 
ont traité cet objet., on fe contentera de: 
Fapporter ce qu’en dit Dorninicus Soto, 

ameux canomifte , qui étroit confefleur 
de Charles Quint, & qui affifta aux 
premières affemblées du concile de 
Trente senu fous Paul HI. Il propofe ce 
as (1): un homme avoit perdu un pa- 
pier où il avoit écrit fes péchés. Ce pa 
pier tombe entre les mains d’un juge ec- 
elcaftique , qui voulur en faire le fon- 
dement d’une information contre celui 
qui l’aveit écrit ;. mais il fur puni par 
fon fusérieur , & à jufte titre ; car , dit 
cet auteur , la confeflion eft une chofe: 
fi facrée , que tout ce qui eft deftiné: 
pour la faire , doit être enféveli dans le: 
filence le plus profond & le plus invio- 
Table. Et ce qu'il à dit au fujet du juge 
eccléfiaftique , il veut qu’on. l’applique: 
au juge féculier. Eff enim confeffLo rame: 
_facra , ut id etiamn quod ad cam ordi» 


1) a 4fentens, diflinét. 18, art, 


de la M.de Brinvillier. 395 
ratur, fit perpetuo filentio fepeliendurm 
& quod diëlum eft de praelatis ecclejtafti- 
eis , intelligendum de pratoribus & judè= 
cibus facularibus. 

Or il eft certain que l'écrit en quef: 
tion n’eft pas un fimple mémeire dref- 
fé par la dame de Brinvillier , pour fs 
confelfer ; e’eft une véritable confeflion, 
qu’elle n’a rédigée pat écrit, que dang 
la confiance qu’elle ne pouvoit être con- 
nue que de Dieu feul, ou de fon mi- 
niftre deftiné pour la recevoir. L'églife- 
elle-même lui eft garante du fecret de 
fa confeflion. Car, comme dit le car 
dinal du Perron(:), l’églife « donné à 
fes enfants, qui fe confeffert à elle, pour 
affurance de leur honneur & de leur vies 
- de fauf-conduit de la foi & du filence de 
zous leurs pêchés , qu'on ne peur violer x 
fans violer en mÊme-tems tout droit divin 
É humain. Le fils de Dieu même eft le 
garant du fecret de la confefon de la 
dame de Brinvillier:elle ne l’a rédigée 
par écrit, que far la certitude de fa pa- 
role immuable & facrée. Lui feul en 
peut prendre connoïffance ; & il n'eft 
permis à perfonne d'en tirer le plus pe- 
tit avantage contre clle. 

(1) Réplique à la répou;e dwroi de la Grandes 


Brersne, chepe fr 
ou id K vÿ 
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Ilne fauc pas. s imaginer que ce foit fa 
perfonne f facrée du. male ,oulafonc+ 
tion divine qu'ilexerce en PARA ab=. 
folution ,.qui foit le motif de ce fecrer. 
Caril eft certain que, quand le prêtre. 
après avoir oies la confeflion , ju 
geroit à propos de refufer l’abfolution,. 
il ne feroit pas moius obligé au fecret ;, 
& cetre obligation lieroit. également: 
celui qui n'étant pas-prêtre , auroic pris. 
place dans un confeflional pour dé- 
couvrir les. fentiments intérieurs de: 
quelqu'un; au ceux qui auroient en- 
tendu un pénitenc qui auroit raconté 
fes péchés. à un prêtre qu'il auroit cru. 
être dans le-confeflionnal, & qui n’y 
feroit pas, ou enfin an laïque qui, dans. 
un cas. de néceflité , croiroit pouvoir: 
fuppléer au défaut de prètre. Joinville, 
qui certainement ne létoit pas, raconte: 
que , dans un vaiffeau agité de la trempé: 
te plu leurs feianeurs,. effrayés de l’ima: 
ge de la mort, fe confefsèrent à lui ,. 
croyant farisfaire au préceptes & lui .. 
dans la mème perfuafion , dir, avec fa: 
naïveté ordinaire , qu'il leur He Ses 
l’abfolution autant qu’ilen avoit le pou- 
voir :2rtancim quancäm pofjum, Or il eff: 
certain qu’il étroit autant aftreint au fe-- 
erer., que. s'il eût.été véritablement mis 
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niftre. Car encore une fois, ce n’eft.. 
ni la perfonne du miniftre , n1 l'abfolu- 
tion, mais l’efflence de la confeflion qui. 
produit d’elle-même cette obligation 
indifpenfable du fecrer. Par cette rai- 
fon, fi lhiftoire que l’on rapporte de 
Sanreul eft véritable, 1! devoit à. la fem- 
me qui. fe confeffa à lui , le prenant 
pour un prêtre, la mème difcrétion, 
que s’il l’eûr été véritablement. 

Mais, dira-t-on, il n'eft plus quef- 
tion de garder le fecret pour cer écrit :: 
que ce foit une confeflion , que ce 
n’en foit pas une , ce qu'il contient eff 
connu. 

Cette objection eff détruite d'avance, 
par les autorités. & par les faits rapportés. 
plus haur. H'eft prouvé que non-feu- 
Îement un procès ne peut être inftruic: 
fur de pareilles confeflions; mais que. 
quand même il lauroit été , 1l faut le 
confidérer comme nul , & comme: 
n'ayant mème jamais exifté. Tenerur 
ffatim ceffare & ab eû inquifuione, & 
proceflu judiciali, & faila pro infeclis: 
habere (x). 

Outre ces raifons invincibles, tirées: 


(1) Rodericus Aiugna, archiepifcop. Bro= 
card ,. traét. de confeffariis follicitantibus à, 
gui. 23, num, 384. 
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de l’effence dela confeflion, du refpec# 
dû à un dépôt placé dans Le fein de Dieu 
même , ilen eft une autre qui réfulre de 
Fétat dans lequel étoit la marquife , 
quand elle a couché cette confeilion par 
écrit. Obligée de fuir fa parie, où 
elle étoit entourée d’ennemis acharnés 
contre elle, & déterminés à ne rien 
épargner pour la conduire aw gibet; 
“errante dans les pays étrangers, fans 
fecours , fans confeils.. couverte de Îæ 
honte réfulrant des preuves publiées de 
fon intrigue amoureufe avec Sainte- 
Croix , elle fur attaquée d’une fièvre: 
ardente qui obfeurcit faraifon, & la. 
mit dans cet état de rèverie & d’extra- 
vagance , qui fait prendre des chimères. 
pour des réalités, & porte le malade à 
s’imputer à lui-même des faits qui n'ont 
jamaisexifté, ou auxquels 1] n’a pas ew 
la plus petite part; & cer état de rève= 
rie X d’extravagance eft toujours le ré 
fulrat des agitations d’un efprit effrayé. 
par l’image des perfécurions, & par la 
cerreur des maux & des fupplices dont 

un accufe innocent eft menacé. 
Mais cette circonftance nempècle: 
as que l'écrit dontil s’agit, ne foit une: 
véritable confeflion religieufe, & ner 
ait tous. Les caraétères. Il fufhr que Le: 
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commencement foit confacré à Dieu, 
pour que tout le refte lui foit pareille- 
ment confacré. Pour le mettre fous la 
fauve-garde du fecret le plusinviolable, 
il fufht que la pénirente l'ait fair pour 
en avoir une abfolution générale, que 
les confefleurs ne refufent point aux ma- 
lades qui font en étar de délires parce 
que ce n'eft qu'une extravagance pafla- 
gère, qui laifle quelques bons interval- 
les, & non une fureur perpétuelle, Aufli 
fes prières que l’on fait, dans cer étar.. 
font de véritables prières, qui fouvent 
font exaucées. 

Or tout prouve que, quand la dame 
de Brinvillier a rédigé cer écrit, elle 
étoit dans une fièvre violente qui lui 
Otoit Pufage de la raifon , &: mème la 
faculté d'écrire, & de conduire fa plu- 
me. Le caractère de fes lettres eft telles 
ment défiguré par lagitation de la fièvre- 
dont elle étoit échauffée, qu’il eft im- 
poflible de le reconnoïtre, & prefque: 
smpofhble de le lire. D'ailleurs elle y 
fait des aveux qui font.démontrés faux. 
Elle s’accufe d’avoir tué fon père, & ik 
étoit mort dès 1666. Elle a imitéce fu 
rieux dont parle Quintilien , que la fu- 

teur tranfporta jufqu’à fe déclarer le: 
meurtrier de fon père. Le magiftra 
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l'ayant condamné fur cette faufle accws 
fation , fut pourfuivi comme coupable: 
du meurtre de cet infenfé, qu'il avoit 
fair exécurer (1). 

Telle fur la défenfe avec laquelle on. 
entreprit de fouftraire ce monftre à la 
juftice. Mais le corps du délitétoit cer- 
tain, L’empoifonnement des deux frè- 
res de la marquife étoit conftaté par le: 
‘rapport d’un médecin, de deux.chirur- 
giens & d’un apothicaire.. Les dépoñ- 
tions-des.témoins combinées, démon 
troient que Sainte-Croix & la.-marquife 
avoient commis ces affafinats par le mi- 
niftère dela Chauflée. 

Les réponfes que fitla dame de Brin-- 
villier à fes intersagatoires. ajoutent en- 
core un nouveau degré de conviction. 
Les voici mor pour mor: 

À dit s'être retirée de France , à caufe: 
des’ affaires qu’elle avoir avec fa belle-- 
Jœur, 
À dit que, dans fa caflette , il y. avoir 
plufieurs papiers de [a famille, & entre 
autres fa confeffion générale qu'elle vou- 
doit faire. Lorfqw’elle l'écrivit ,. elle avois 
 Pefprit défefpéré: ignore: ce quelle y a: 

(x) ÆEgoite ,.pater, occidi, Magiflratus 3 
tanquam de confeffo, fupplicium fumpit . reuss 
eff cadis, Quinil, declamat, 3145. 
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mis , ne fçachant ce qu’elle faifoit , ayant 
l'efprit aliéné , fe voyant dans des pays 
étrangers, fans fecours de fes parents, 
réduite à emprunter un écu. | 

Interrogée fur le premier article de fa 
confeffion , dans quelle maifon elle avoit 
fain metire le feu? Elle a dit ne l'avoir 
point fait; & quand elle l’a écrit, qu'elle 
avoit l’efprit troublé. 

Interrogée [ur Aix autres articles de fa 
pie de ° die quelle ne fçair ce que 
c'eft, & qu’elle ne fe fouvient point de 
tout cela, | 

Interrogée f? elle n'a point empoifon- 
né fon père & fes frères ? A dit qu'elle ne 
favoit rien de tout cela. 

Interrogée ft ele ne fcavoit pas que 
fa eur ne devoeit pas vivre long tems ; 4 
caufe quelle avoit été empoifonnée © 
Répond qw'elle le prévoyoit, à caufe que 
fa Jœur étoir fujette aux mêmes incom- 
modirés qu'elle a encore; quelle a perdu 
la mémoire du tems awelie a écrit fa 
confeflion ; avoue être fortie de France 
par le confeil de fes parents. 

Jnterrogée pourquoi ce confeil lui a 
été donné. par fes parents? À dit que C'é- 
toit à caufe de l'affaire de fes frères ; 
avoue avoir vu Sainte-Croix, depuis [a 


fortie de la Baflille.. 
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Jaterrogee fi Sainte-Croix ne La pas 
perfuadée de fe défaire de fon père ? 
À dit ne s’en fouvenir, ne fe fouvenan£ 
auffi ff Sainte-Croix lui a donné les pou- 
dres ou autres drogues , ni ft Saintes 
Croix lui a dit qu'il fçavoir le moyen de 
la rendre riche, + 

À elle repréfenté huit lettres, & [om- 
nce de déclarer à qui elle Les écrivoi ? A 
ait ne s’en fouvenir. 

Interrogée pourquoi elle a fait une pro 
meffe de 30,000 livres à Sainte Croix ? 

À diequ ere ets cette forme 

ès mains de Sainte-Croix , pour s’en [ervir 
dorfqu'elle en auroit bejoin , le croyane 
de es amis; qu’elle ne vouloir pas que 
cela parût, à caufé de fes créanciers; 
guelle en avoit une indemnité de FA 
Croix qu'elle a perdue dans Jon voyage ; 
que fon mari ne [cavoit rien de la pro- 
meffe. 

Interrogée [ la promeffle a été faite 
devant ou après La mort de [es frères? À 
ditne s'en fouvenir, & que cela ne fair 
rien à la chofe. Fr depuis elle a dit que 
Sainte-Croix lui avoit fait prêter ladice 
Jfomme par un de [es amis, & lui avoit 
fait faire ladite promeffe. 

Avoue avoir ététrois fois chez Glazer, 


pour [es fluxions. 
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Înterrogée quel intérêt elle a eu de 
prier Ma de lui donner confeil® 
A dit qu’elle l’a prié que, s’il a des amis, 
il les emploie pour elle pour [es affaires. 

Interrogée pourquoi elle Paffure qw'elle 
Jera tout ce qu'il lui confeillera : ° À dt 
ne feavoir pourquei ; mais qu'en l’état 
où elle eff, elle demande confeil à 1out 
de monde, 

Interrogée pourquoi elle a écrit à 
Maftriche, à Théria, d'enlever tout [or 
procès ? 4 dit ne fravoir cequec ’étoie. 

Interrogée pourquoi , en écrivant & 
T'héria, elle difoir qu’elle étoir perdue, 
s’il ne s’emparoit du procès ? 4 dit ne 
s'en fouvenir. 

À dit qw'ellenes À pas appercué me 
fon pere fe foir trouvé mal en 1666, 
fon voyage d'Offemont , ni en À ru 
ni a fon retour. 

La caffetre de Sainte-Croix à été re- 
préfentée : a dit quelle ne lui appar- 
tient point, & ne la connoît pas. 

Dir n'avoir eu de commerce avec Pe= 

autier ge pour les 30,000 livres qu'il 
lui devoit. 

Que fon mari elle ont prêté dix mille 
écus à Penautier , qu'il leur & rendus ; 
depuis lequel parlement elle na eu 
aucune relation avec lui ; que c’eft par 
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l'avis de fes parents qu’elle a réclamé 
fa caffetre , trouvée chez Sainte-Croix. 

H ne faut que lire ces réponfes : 
pour y appercevoir une ame “ 
par la vérité qu’elle veut déguifer, & 
qui perce malgré elle. * C’eft PANES 
noire & timide d’une femme, qui 
commet, fans frémir, les crimes les 
plus atroces, tant qu elle voit Pimpu 
nité entre elle & fes forfairs ; mais qui 
perd contenance aufh-tôt que la juftice 
jetre fes regards fur elle, & qu’elle voit 
Je chemin ouvert au fupplice. Elle avoit 
formé le projet de tout nier; mais la 
rerreur fut fait perdre tête, & lui fug- 
gère des réporifes qui malgré elle:, 
prennent la teinte de la vérité qu’elle: 
voudroit fapprimer. 

Si elle eût été innocente, auroit-elle 
répondu qu’elle ne feavoirpas felle avoit 
empoifonné fon père # fes frères? L'in- 
cuipation d’uncrime fi affreux, n’auroit- 
il révolte tous fes fens ? Ne lui aue 
roit-elle pas infpiré une réponfe pleine 
d’indignation contre Les accufareurs , € 
contre EL magiftrat même qui luien ide 
roit fait la nie en face? Mais elle 

n'a même pas la force de fe retrancher 
dans le négative abfolue : fon trouble 
ne lui permet d'autre défenfe que Pi 
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gnorance. Elle ignore fi.elle à tué fon 
père & {es frères! Tout le refte de l’in- 
terrogatoire eft marqué au même coin, 

Cerre pièce, jointe aux dépofitions 
des témoins, & combinée avecelles, 
portoit la conviétion au dernier degré 
d’évidence. On ignore fi la cour tira de 
preuves de la conteflion de la marquifes 
mais 1l ne paroït pas qu'elle eût befoin 
d’en chercher ailleurs que dansles pièces 
même de la procédure. D'ailleurs, quoi 
que les adverfaires de la Brinvillier 
aient pu dire, cer écrit ne pouvoir & 
ne devoir SR aucune Jluimnière. Si 
tout ce qui eft placé fous le fceau de la 
_confefion n’eft pas préfervé par le fecret 
de plus inviolable, 1] n’y a point de mi- 
lieu entre le danger de fe défendre des 
accufations les plus atroces, & d’en être 
fouvent la victime ; & la privation d’un 
facrement néceffaire au falut, 

Enfin, par arrèc du 16 Juillet 1676, 
sendu par la grand'chambre & tour- 
nelle affemblées , Marie - Marguerite 
d'Aubray , époufe du fieur marquis de 
Brinvillier , fut déclarée duement at- 
teinte & convaincue d’avoir fait empoi- 
Jonner Me Dreux d'Aubray fon Père 
Antoine d Aubray,mattre des requêtes ë 
lieutenant-civil de la prévôté & vicomté 
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de Paris, & mefftre d’Aubray , confeil 
der en la cour , fes deux frères, & at- 
£enté à la vie de défunre T hérefe d'Au= 
Bray , fa fœur. Pour réparation, a été 
condamnée à faire amende honorable au 
devant de la principale porte de léglife 
de Paris , où elle fera menée dans un tom- 
berceau, nuds pieds , la corde au col, 
venant en fes mains une torche ardente 
du poids de deux livres ; & là, étant à 
genoux, dire & déclerer que mécham- 
ment, & par vengrance, & pour avoir 
deurs biens , elle a fait empoifonner Jon 
re, fes deux frères, & atrenté à la 
yie de [a fœur : de-la, conduite en place 
de Grève, pour y voir la tête tranchée 
fur un échafaud ; fon corps brûle, & les 
cendres Jettées au vent: préalablement 
arpliquée à la queflion ordinaire & ex- 
#raordinaire ; pour avoir révélation de 
fes complices : déclarée déchue des Jr 
ceffions de fes père, frères & Jœur , 
jour des crimes par elle commis (a); É 


(1) La raifon , la jurifprudence & les loix, 
ne permettent pas que, niles parricides, ni 
leurs enfants, profitent des fucceffions aux- 
quelles leur crime a donné. ouverture, On 
trouve, dans le journal des audiences , un ar- 
rêt fur cette matière , rendu le 15 mai 1665, 
‘qui mérite de trouver place ici. Jeanne Mori 
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£ous fes biens acquis & confifqués à qui 
él appartiendra; fur iceux & autres nor 
Jujets à confifcation, pris la fomme de 


neau, pour empêcher Hugues Morineau fon 
pére, de pañler à des fecondes noces, pritle 
parti de le faire affaffiner. Elle choifit la main 
d’un nommé Quyete, dit de Montigny, batard 
d’un moine de l'abbaye de Comery en Tou- 
gaine , nommé Morineau , & frère de Hugues 
Morineau, pêre de cette malheureufe. es 
écus d’or furent le prix de l’affaffinat exécuté 
à coups de bayonnette, le 6 décembre 1630, 
Montigny fut condamné par fentesce du juge 
de Comery à être rompu vif, & brülé, fes 
cendres jettées au vent. fl reconnut qu'il étoit 
coupable; qu'il méritoit le fupplice ordonné; 
& pria qu'on ne le différât point, parce qu'il 
fe fentoit en ben état. Sur fes inftances,il n'y 
eutpoint d'appel interjetté. 

Jeanne Moriseau fut pareillement condame 
née à être rompue & brülée , fes cendres jet- 
tées au vent; & , par furcroit de fupplice, à 
être tenailiée aux mamelles. Mais cette con- 
damnation n'étoit contr’elle , que par contu- 

_mace: elle éroiren fuite avec le nommé Jac- 
queau fon mari & fon complice, & qui avoit 
été condamné à la même peineque Montigny, 
Ïls avoient laiflé, à Comery, un fils mineur, 
qui avoit recueilli la fuccefion de fon aieul 
aflafliné, & celle de fes père & mère, morts 
civilement parleurcondamnation.[lss’étoient 
retirés au village de Ballaze pres Laval, pays 
-du Maine, où ils avoient tenu les petites éco- 
les, & etoient enfuite paies en pays étrangers 
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4000 divres d'amende envers le roi = 
$000 div. peur faire prier Dieu pour le 
repos des ames defdits défunts frères, 


En 1640, Jeanne Morineau étoit accouchée 
d’une fille, nommée Jeanne Jacqueau. Son 
mari mourut après la naiffauce de ce fecond 
enfant; & François Jacqueau fon fils, décéda 
en 1642 , deux ans après la naiffance de cette 
fille. 4: | LD 

ÆEn 1662, trente-un ans complets après fon 
exécution par contumace, elle reparut à Cor- 
mery avec fa fille. Cet efpace detems la met- 
toit à l’abri du fupplice qu’elle avoit mérité: 
ellé crut qu'il lui rendoit pareïllement le droit 
de réclamer la fuccefhon de ce : ême père, 
dontelle n’auroit hérité, à l’époque de fa 
mort, que parce qu’en l’affaffinarñt, elle avoit 
hâte l'ouverture de fa fuccefñon. 


Elle fe préfenta, tant en fon nom, que 
comme tutrice de fa fille, héritière de fon 
frère, qui avoit recueilli les fucceffions de 
fon aieul & de fon afeule, | À 


M. Bignon, avocat-général, jugeant Jeanne 
Morineau, condamnée comme parricide , in- 
digne des fucceffions de fes père & mère, 
eftimoit qu’on n’en devoit pas exclure Jeanne 
Jacqueau fa fille ; en l’y admertant non pas 
comme héririere de fes aieul & aieule, parce 
qu’en cette qualité, elle auroit repréfenté fa 
mère ; & cette mère , qui étoitindigne, ne 
pouvoit être repréfentée, parce quil n'y a 
point de repréfentation d’une perfonne vi- 
vante ; mais comme héritière de fon frère, 
qui avoit recueilli ces deux fuçceffions, 


père 
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Père &fœur en La chapelle de la concier- 
gcrie du palaiss 10,000 liv. de répara= 
æion envers la dame Mangot de Villars 


« Sur tout ce que deflus, dit l’auteur du jout= 
» nal des audiences,la cour ayant opiné & de- 
# terminé fur l’indignité générale, tant en la 
» perfonne de la mère, que de la fille, & jugé 
» que, nile parricide, ni les enfants du parri- 
» cide,ne devoient jamais recueillir les biens, 
» & qu'ils devoient être Ôtésde la ligne, quel. 
# que fiétion que lon pût faire , laquelle ne 
» devoit être reçue en ce cas, parce que ce 
» feroit indirettement admettre les parricides 
» À la fucceflion deleurs pères, fi on y admet- 
» toit leurs enfants : fur ces motifs , joint les 
» confidérations du long tems que les na- 
» rents aVoient pofiédé , fans être inquiétés , 
» la cour déclara ladite Morineau & fa fille 
# non-recevables ». 
- Cetarrèt a jugé, non-feulément quele cou. 
pable du crime de parricide ne peut jamais 
participer aux biens de celui qui a été la vic- 
time de fon forfait, ne ex facinore fuo lucruw 
f{entiat ; mais que l’indignité fe répand fur les 
enfants du parricide , afin que le coupable ne 
puifle, ni dire@ement, niindiré@tement , ti- 
rer avantage de fon crime. Ce font ces motifs 
qui ontinfpiré les légiflateurs romains, quand 
als ont dit : ex his quæ per flagitinum Camnatus 
adquifiit ; portiones liberorum non augentur : 
veluti, fi cogratum fæum interimi curaverit, & 
ejus hæreditatem adiit , vel bonorum poffeffionem 
accepit. L'7, S. 4, ff. debon. damnat. En 
un mot, le parriqide a fait divorce avec la 
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ceau , veuve de M. d'Aubray, & en tous 
les dépens , mème en ceux faits contre læ 
Chauffce. ah ee ps nes 
La marquife qui, tant qu’elle avoit 
pu efpérer de fafciner les yeux de Ja juf- 
tice, avoit nié fes crimes , les avoua ; 
après avoir entendu laleéture de fon ar- 
rèr. Le fieur Pirot, doéteur de Sorbonne, 
qui la confelfa, & l'accompagne au fup- 
plice, afait une relation fort touchante 
des vingt-quatre dernières heures de la 
vie de cetre célèbre criminelle. Ïl la de- 
peint comme une perfonne fi pénétrée 
de douleur, fi éclairée des lumières de. 
la grace, & fi bien convertie, qu'il va 
jufqu'à dire qu'il auroit fouhairé d’être 
à fa place. Élle demanda la commu- 
nion, mais on la lui refufa: elle ne 
s'accorde paint à ceux qui doivent fubix 
une peine capitale. Il lui dit qu’elle de- 
voit fe regarder comme une pénitente 
publique qui eft exclue, par lescanons, 
de la participation à l'Euchariftie. Elle 
demanda qu’on lui donnât le pain-beni, 


nature ; Ceft par cette raifon qu’on le faifoit 
enfermer dans un fac de peau, &c jetter à la 
mer, afin qu'il expirât cans la privation de 
sous Les éléments. fl eft donc jufte au moins , 
qu'il y perde tous les avantages qu'il pourrait 
gecnçullir de l'efufon du fang qu'il a verfé, j 
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ainf, dit-elle, qu'on l'avoit donné 
au maréchal de Marillac, fon parent, 
avant qu'il fut exécuré. On le lui re- 
fufa , en lui difant que lecrime du maré- 
chal n'étoit pas, à beaucoup près, f 
énorme que le fien; qu’elle le devoit 
expier, non-feulement par la privation 
de l'Euchariftie, mais même par la pti- 
vation de la figure de ce facrement. 
On doit penfer que la célébriré de 
cette criminelle fixa les yeux du public 
fur les derniers inftants de fa vie, & at- 
gira un grand concours de monde fur 
fon pañlage & dans la place de l’exécu- 
Æion. Le celèbre le Brun fe mit dans un 
lieu d’où il pèr l’examiner atrentive- 
ment, afin de pouvoir faifir l’expreffion 
d’une criminelle faife de l'horreur du 
fupplice qu’elle va fubir. Maisil y alieu 
de croire qu'il ne trouva pas ce qu'il 
cherchoir.L’ame de lamarquife de Brin- 
villier s’étoir-accoutumée avec l’image 
de la mort, qu'elle avoir tant de fois 
adminiftrée de fes propres mains; & 
cette férocité acquife par rant de coups 
réirérés , avoit rourné contr'elle-même, 
& forcé la nature à dépofer l'horreur 
qu'elle reffenr à la vue de fa propre del. 
truétion, Entre les fpectateurs qui s’é. 
_goient attroupés en foule fur fon paie 
1 


+ 
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étoient plufieurs dames de difinétion & 
quoique chaque pas qu'ellefaifoit , l’ap- 
prochat d'une mort certaine & doulou- 
reufe; quoique la poñition où elle fe 
trouvoit , fut la plus ignominieufe de 
toutes celles où l’on peut fe rencontrer, 
fon attention ne fut nullement altérée : 
elle voyoir & diftinguoit tout ce qui 
fe paffoit autour d’elle. Eile apperçut 
ces dames que la curiofité avoit placées 
fut fon paflage , les regarda avec fer- 
meté, & leur dit, avec le ron de l'a- 
mercume ; Voilà un beau fpeSlacle à 
voir, 

Mais écoutons la relation de cette 
mort , par Madame de Sévigné, dans 
fa lettre 296, datée du vendredi 17 
juillet 1676 , lendemain de Parrèr. - 

: « Enfin c'en eft fait, la Brinvillier eft 
#enl'air, Son pauvre petit corps à été 
» jetté, après l'exécution , dans un fort 
» grand feu, & fes certtres au vent ; 
» de forte que nousla refpirons ; &, par 
ÿ Ja communication des perits efprits, 
#» il nous prendra quelque humeur em- 
» poifonnante dont nous ferons tous 
-w éronnés. Elle fut jugé dès hier; ce 
# matin, on lui a lu fon arrèt, on l’a 
» préfentée à la queftion : elle a dir qu'it 
# n'en Étoir pas befoin ; qu’elle diroit 
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tout. En effet, jufqu'à quatre heures, 
» elle a conté fa vie, plus épouvantablé 
» qu'on ne penfoir. Elle a empoifonné 
» dix fois de fuité fon père; elle n’en 
» pouvoir venir à bout; des frères : & 
» toujours l'amour &. les confidences 
» mêlées partout. Elle a demandé à 
# parler à M, le procureur général : elle 
5 à été une heure avec lui; on ne fçait 
» point encore le fujet de cette con- 
ÿs verfation. | 

» À fix heures, on l’a mence , nue 
# en chemife & la corde au col, à No- 
s# tre- Dame, faire l'amende honorable; 
» & puis on l'a remife dans le même 
# tombereau , où je lai vue jettée à re- 
# culon fur de la paille, avec une cor- 
# nette baffle, & fa chemife, un doc-- 
» reurauprès d'elle, le bourreau de lPau- 
» tre côté. En vérité, cela m'a fait fré- 
» mir, Ceux qui ont vu l'exécution, 
# difent qu’elle a monté avec bien du 
# courage ; pour moi, j'évois fur le pont 
»# Notre Dame, avec la bonne Defeurs. 
» Jamais il ne s’elt vu tant de monde, 
# ni Paris fi ému & fi attentif : deman- 
# dez-moi ce qu'on a vu. Pour mot , je 
» n'ai vu qu'une cornette. Ce jour éroit 
# confacté à une tragédie, J’en fçaurai 
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» demain davantage; & cela vous re? 
>» viendra ». 
Dans la lettre fuivante , elle dit: 
« Encore un petit mot de la Brinvillier. 
» Elle eft morte comme elle a vécu 1 
» c’eftà dire, réfolument: elle entra 
» dans le lieu où on lui devoit donner 
» la queftion ; & voyant trois feaux 
-» d’eau, c’eft affurément pour me noyer, 
# dit-elle ; car , de la taille dont je [uis, 
#on ne prétend pas que je boive to 
» cela, Elle écouta fon arrêt, dès le 
» matin, fans frayeur & fans foibleffe; 
» & , fur la fin, elle fit recommencer, 
» difant : ce somberean ma d'abord 
_» frappé, j'en ai perdu lattention pour 
» le refte. Elle dit à fon confeffeur, en 
» chemin , de faire mettre le bourreau 
» devant , afin de ne point voir , dit- 
» elle, ce coquin de Defgrais qui m'a 
» prife : 1} évoit à cheval devant Le 
# tombereau. Son confeffeur la reprit 
» de ce fentimenr. Elle dit : 4h ! mon 
» Dieu ! Je vous demande pardon ; 
» qu’on mme laiffe donc cette étrange vue. 
» Elle monta feule & nuds pieds fur 
» l’échafaud, & fut un quart-d’heute 
» miraudée, rafbet dreflée & redreflée 
» par le Béuséat Ge fut un grand mug- 
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“# mure & une grande cruaute. Le len- 
# demain, on cherchoit fes os, parce 
» que le peuple difoit qu'elle étoit fains 
# re. Elle avoit, difoir-elle, deux con 
» fefleurs: l'an difoit qu’il falloit tout 
» dire; l’autre, non. Elle rioit de cette 
» diverfité : Je puis faire, difoit-elle , 
» tout ce qu’il me plaira. Hi a plu de 
» ne rien dire du tout de fes complices. 
» Periautier fortira un peu plus blanc 
# que la neige. Le public neft pas con- 
» tent: on dit que tout cela eft trou 
_#ble», | 
Dans la lettre 209: «Le monde ef ; 
# dit-elle, bien injufte; il l’a bien ré 
# auf pour la Brinvillier. Jamais vant 
# de crimes n’ont été traités {1 donce- 
# ment. Elle na pas eu la queltions 
# on lui faifoit entrevoir fa grace ; & fi 
# bien entrevoir, qu’elle ne croyoit pas 
# mourir, & dit, en montant à Pécha- 
5 faud : c’'eft donc tout de bon ? Enfin 
5 elle eft au vent: fon confeffeur dit 
# que c’eft une fainte. M. le premiér 
» préfident lui avoit choïfi ce docteur 
# comme une merveille ; c’étoit lui 
# qu'on vouloir qu’elle prit. N'avez-vous 
» point vu ces gens qui font des tours 
# de cartes ? Ils les mèlent fanscefle, & 
# vous difent de prendre celle que vous 
Siv 
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» voudrez ; qu’ils ne s’en foucient pass 
#” vous la prenez, vous croyez lavoir 
# bien choifie; c’eft juftement celle 
» qu'ils veulent, A l'application, elle 
> eft jufte. ... H'n'eft pas poflible que 
» cette horrible femme foit en paradis : 
# fa vilaine ame doit être féparée des 
» autres. Aflafliner, c’eft une bagatelle 
» en comparaifon d’être huit mois à 
# tuer fon père, à recevoir toutes fes 
# carelles & fes douceurs , à quoi elle 
# ne répondoit qu'entoujours doublant 
» la dofe ». | 
Il n’eft point queftion , dans tout Le. 
cours du procès, du marquis de Brin- 
villier, & l’on n’a pas fçu ce qu’il étoic 
devenu, depuis Paventure de fa femme. 
Madame de Sévigné dit qu'il follicitoit 
our fa chère moitié, H y à apparence 
qu'il alla cacher dans la retraice {a don. 
leur, & un nom qui étoit devenu l’ex- 
preflion du crime. | 
L’apothicaire Glazer, dontila été fair 
mention pluleurs fois, fut impliqué 
dans ce procès, pour avoir: fourni des 
drogues à Sainte-Croix, &: eut bierr 
de la peine à être renvoyé abfous. C’eft 
à fon occafion que fut rendu le fameux 
arrêt du 27 février 1677, qui oblige 
‘les apothicaires & épiciers: à prendre de 
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grandes précautions à l'égard de toutes 
les drogues dont on peut Es Un Mau - 
vais ufage. Ils ne peuvent les vendre 
qu'à gens connus & domiciliés , dont 

ils font obligés d’infcrire les noms fur 
un reoiftre , avec l’ufage qu’en veulent 
faire ceux qui les ihetene 
La lertre écrite de la prifon de la con- 
_ciergerie, par la dame de Brinvillier au 
fieur Penautier , annonce que certe cri- 
fninelle avoit en lui beaucoup de con- 
fiance ; & 1l étoit de notoricré qu'ilavoit 
été en ‘grande liaifonavec Sainte-Croix. 
Le bcnie des empoifonnements cOtM = 
mis par ce Sainte Croix, réveilla Par- 
tention de la dame Voffer fur la moit 
de fon mari. Elle étoit veuve du fieur 
de Saint-Laurent, réceveur- général dur 
cleroé, & prétendit qu'il avoit été em 
poifonné par Sainte Croix, à l inftiga- 
tion de Penautier ; que celui-ci avoit 
été déterminé à cet-horrible attentac 
par le defir de fuccéder à l'empl où du 
fieur de Saint-Laurent , qui Pavoit em 
porté fur Penautier , avec lequel il 
avoit concouru , pour l'obtenir, Elle 
prétendoir que cet empoifonnement 
s'étoit fait par Le miniftère d’un lquais ; 
is Sainte-Croix avoit placé auprès sud 
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Son fyffème de conviétion confiftoir 
à dire que Penautier avoit un intérêt 
marqué pour faire périr le fieur de Saint- 
Laurent : la vengeance du triomphe 
qu’il avoit obtenu fur lui, & la certi- 
tude de parvenir à un emploi ctrès- 
lucratif. . 

I conçut facilement Île deffein de 
faire périr fon rival, & l'exécuta avec 
autant de facilité il écoit dans la liai- 
fon la plus intimeavec un. empoifon- 
neur public, & fa complice; avec 
Sainte Croix & la marquife de Brin- 

villier.. | 
Penautier d’ailleurs nageoit can: l'o=- 
pulence; & Sainte-Croix, qui ne jouif- 
foit d'aucune forte de revenu, puifoit- 
dansles tréfors de fon ami les fonds né- 
_ceffaires. pour entretenir deux laquais., 
‘deux porteurs ordinaires, un carrofle & 
une maifon brillante. L'amiriceft-elle., 
par elle-même, un motif. aflez fort 
pour déterminer à-cette. dépenfe.en fa- 
veur d’un ami , fi-elle n’eft excitée par 
Te plus. vif intérèr? Or quel autre inté- 
rèt pouvoit-on. avoir d’obliger fi fort 
Sainte-Croix, fice n’étoit de lui payer 
l'exercice de fes-talents dansl’art d'en 
poifonner ? Il étoit dans l’ordre des. 
complots criminels, que Sainte-Croix. 


de la M. de Brinvillier. 419 
profitât d’une partie des revenus d’un 
emploi qu'il n’avoit fait écheoir à fon 
ami, qu'en fe rendant coupable d’un 
crime qui pouvoic le conduite au bu- 
cher. | 

Quant à l'intimité de leur liaifon, 
elle eft notoire, & rout le monde fçait 
qu'ils ne pouvoient fe pailer l’un de 
l'autre ; qu'ils fe voyoienttouslesjours ; 
& que , quand Sainte-Croix manquoit 
de fe reudre chez fon aflocié, il lui en- 
voyoit Martin , le confident de tousfes 
crimes 
_ Leur confiance réciproque eft d’ail- 
leurs prouvée par écrit. Le teftament 
de Sainte-Croix, trouvé dans fa caf- 
{ette au profit de la dame de Brinvil- 
Her, avoit à fa mort deux ans de date. 
C’eft à Penautier qu'il eft adreffé; c’eft 
à lui qu’il veus qu’on Le remette. C'éft 
par ce ceftament que fes crimes ont été 
découverts; c’eft par ce teftament, qui 
met le comble à tous fes arrentats ; que 
lon découvre fa liaifon & la nature 
de fa liaifon avec Penautier. C'eft 

our lui feul, & pour la dame de Brin- 

villier, qu'il fait un teftament: il les 

met de niveau dans fa confidence; & 

cet acte n’eft pas le fruit d’un mouve- 

ment paflager de tendrefle & de con 
S vi 
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fiance : il ne fait de teftament que poux 
eux feuls, il y perfévère pendant deux 
années pour eux feuls; & il n’y a pas 
un inftant, dans ces deux années, qui 
ne doive s’appeller un crime. La mort 
met le fceau à la perfévérance de cet 
‘attachement ; & cette mort eft le com- 
ble de fes forfaits : il n’en a été atteint 
que parce qu'il préparoit celle du genre 
humain. Enforte que les plus grands: 
crimes de Sainte-Croix font les feules 
preuves de fes liaifons & de fon atra- 
chement pour la dame de Brinvillier , 
& pour Penautier. Et quels gages de 
fon amitié leur laifle-t-il? Des promef- 
fes & des poifons, la marière & la rés 
&ompenfe de fes crimes. Voilà toute fa 
fucceflion ;.& c’eft cette fucceflion qu'il 
Jeur lègue. 

Pour dernière preuve , la dame de 
Saint - Laurent prétendoir que Pe- 
nautier avoit fait un billet d’une 
groffe fomme à Sainte-Croix ; pour 
le récompenfer du crime qu'il avoit 
“exécuté en fa faveur; & qu'après la 
mort de ce fcélérat, 1 avoit eu l’a- 
drefle de fouftraire ce billet, en cor- 
rompant, à force d'argent, le com- 
miflaire qui devoit aflifter à l’inven- 
taire, Ce fut à cette occafion que «e 
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commifaire fur interrogé, & fit la de- 
elaration qui à été tranfcrite plus haut. 

Tels éroient les moyens que l’on em- 
ployoitpour prouver que Penautier étoit. 
complice de Sainte-Croix, & qu'il 
avoit profité de fes talents dans l’art 
d’empoifonner. Mais il eft certain que ; 
s'ils fufifoient pour rendre fa conduite: 
équivoque, & ternir fa réputation , ul 
n’étoit pas poflible que la juftice les 
adoptât pour en faire le motif d’une 
condamnation. Cependant le public Le: 
condamnoit , & eroyoit qu'il ne pou- 
voit échapper au fupplice qu'à force: 
d’argene & de profufions. 

On vient de voir ce qu’en penfoit: 
madame de Sévigné, Voici ce qu’elle: 
ajoute dans fa 291° lettre: « Il a été 
» ( Penautier) neuf jours dans le cachot 
» de Ravaillac. Il y mouroit; on l’a ôté: 
_» I a de grands protecteurs : Parchevé-- 
» que de Paris & M. Colbert le fou- 
. » tTIennenzt, 

Elle dit, dans fa z08°:»Penautier eft 
» heureux; jamais il n’y eurun homme: 
_»fi bien protégé. Vous le verrez for- 
» tir, mais.fans être juftifié dans l’efprit 
» de tout le monde. ll y a eu deschofes: 
- » extraordinaires dans ce procès, mais- 
#»onne peut les dire» Dans fa 299% 
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# elle revient encoreà lacharge, & ditf 
# Le maréchal de Villeroy ditoic l’autre 
#jout : Penautier fera ruiné de certe 
# affaire. Le maréchal de Grammont 
» répondit: Æ/ faudra qu’il fupprime [a 
» table, Voilà, ajoute-t-elle , bien des. 
» épigrammes. On croit qu'il y a cent 
# mille écus répandus pour faciliter 
» toutes chofes. L’innocence ne fait 
-# guère de telles profufions ». 

° Voici de mauvais vers que l’on ft 
courir à fon fujet. 


Si Penautier, dans fon affaire, 

N'a fçu trouver que des amis, 
C’eft qu'il avoit fu fe défaire 

De ce qu'il avoit d'ennemis. 

Si, pour paroitre moins coupable ; 
Il fait largefle. de fon bien; 

C’eft qu'il prévoit bien que fa table 
Ne lui coûtera jamais rien. 


Enfin, la cour n'ayant trouvé aucune 
preuve qui put, non-feulement affeoir 
un jugement de condamnation, mais: 
donner, fur fon compte, de l’inquié- 
tude à la juftice, le déchargea de l’ac- 
cufation. H reprit l’exercice de fes em- 

plois, & alla, dans la même année , 
genir table aux états de Languedoc, & 
les plus grands feigneurs fe faifoient 
mu phufir d'y manger. 
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Mais fon arrêt ne fit pas revenir le 
public fur fon compte. Le cardinal de 
Bonzy , qui payoit plufieurs penfons 
impofées fur fon archevèché de Nar- 
bonne , furvécut à tous fes penfonnai- 
res , & difoit que c’éroir fon éroile qui 
vouloir qu’il les enterrä&. Madame de 
Sévigné le vitun jouf dans fon carrofte 
avec Penautier, & dit qu’e/le avoit vu 
l'archevêque de Narbonne avec [on étoile. 

Cette époque étoit celle du règne des- 
empoifonneufes.La Voifin a eu prefque: 
autant de célébrité que la Brinvillier = 
_elle avoit établi chezelle un attelier de. 
forcellerie. Lorfqu'une femme Palloit 
confulrer pour fçavoir fiellene feroit pas: 
bientôt veuve, la fauile forcière, après. 
avoir fait fes évocations magiques, & 
s'être fait donner les rétributions con- 
venables , fixoit un tems dans lequel 
lPépoux devoit mourir ; & pour sureté 
de fa promelffe, elle affuroit que l'exécu- 
tion en feroit annoncée par un préfage 
de la viduité. Ce préfage étoit tantôt 
la fraétion de quelque porcelaine , où 
de quelque glace de prix , dont un db- 
meftique préparoit la chüte, de ma- 
nière qu’elle paroïfloit fe faire fans que 
perfonne l’eût occafionnée: tantôt l’an- 
nonce fe faifoit par un bruit dont on 
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ignoroit la caufe , ou par quelqu'antré 
artifice femblable. Quant à la mort dæ 
mari, elle arrivoit toujours à point 
nommé , par le fecours d’un poifort 
donné à propos. Enforte que la femme 
avoit la fatisfaction de devenir veuve , 
fans y avoir contribué autrement que 
par la confaltation qu’elle avoit payée 
à la forcière.. 

Elle avoit donné, àla manière dont 
elle rendoit fes oracles , un air d’im- 
portance qui mettoit le comble à la 
_crédulité des efprits foibles. Lorfqu'on 
entroit en explication du fair fur lequel 
on venoit la confulter : Taifez-vous .. 
s’écrioit-elle,je ne veux point fcavoir vos 
affaires : c’eft à l’efprit qu'ilfaut le dire 3: 
car c’eft un efprit jaloux qui ne veut poire 
qu'on entre dans [es fecrets: Je ne puis 
que le prier pour vous ,. & lui obéir. Elle: 
alloit enfuitechercher du papier, qu’elle 
difoit être charme. Elle vous dictoit les: 
noms & les qualités de lefprit, & le: 
préambule de la lettre : enfuite on vous- 
faifoit la liberté de l’achever comme 
vous l’entendiez. Quand routes vos: 
queftions étoient rédigées par écrit » 
madame Voifin paroïfloit, d'un air 
grave € compofé , un réchaud à le 
gain , & une boule de cire vierge dang 
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Pautre, Pliez, difoit-elle, cecte boule 
dans votre lettre, & vous verrez confu 
mer l'une 6 l'autre par Le feu ; car l'efprie 
feait déjà ce que vous avez à lui dire; & 
.dans trois, jours vous pouvez venir [ca 
voir fa réponfe. Cela dit, Madame 
Voifin prenoit, d’ungeftecerémonieux, 
Je paquet, de votre main, & le jetroit 
devant vous dans le feu: vous le voyiez 
confumer à l’inftant, de vos propres 
yeux; & cependant, au bout de trois: 
jours , vous aviez une réponfe précife 
aux queftions que vous aviez écrites , 
quelque nombreufes qu’elles fuflent ;, 
& cette réponfe fe trouvoit cacherce 
-chez madame Voifin : fa maïfon étoit 
l'unique entrepôt donc l’efprit voulüc fe. 
fervir. On imagine bien que ce n’étoit 
pas le papier que l’on avoit écrit, que 
La Voilin jettoit au feu : elle lefcamo- 
toit, en jettoit un autre, & gardoit le 
‘vôtre pour ajufter fa réponfe, pendant 
%es trois jours. Elle les employoit & 
s'inftruire plus particuliérement des. 
affaires & de l'humeur de la perfonne,. 
& rédigeoit, fous le nom de Pefprit , 
une réponfe qui, par hafard & par 
les découvertes que fes intrigues lus 
faioient faire , rencontroit fouvens 
jufte. 
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Elle étoit dans Pufage, & l’on 4 
fçait pas trop quel en étoit le but, d'inf- 
crire fur un repiftre les noms dé tous 
éeux qui alloïent chez elle. | 
_ Lorfque la juftice la fit arrétér ; on 
fe faifit de ce livré; -& l'examen que 
lonenfit, donna es à deux aventurés 
qui pourront égayer l'imagination du 
lecteur, noïrcie par les horreurs de la 
marquife de Brimvillier. 

Philibert & des Coreauxétoient deux 
célèbres joueurs de flûte, qui firent 
Jong-tems Îles délices de la cour de 
Éouis XIV ; & leur célébrité n’avoit 
fait que formen & refférrer entre eux 
les liens de l’amitié. Philibert s’infinua 
fi avant dans les bonnes graces d’un 
fiche bourgeois, nommé Brunet, qu’il 
le détermina à lut donner fa fille uni- 
que en mariage. M. Brunet étoit fi en- 
goué de fon gendre futur , qu'il n’en- 
trecenoit fa femme que de fes éloges. Il 
fit tant, que la bonne dame s’échauffa 
pour Philibert , & en vint au point de 
rhieux aimer l’avoit pour mari , que 
pour gendre. Elle étroit bien sûre que 
la fortune de fa fille avoit plus d’appas 
pour Philibert, que fa perfonne. Elle 
étoit Ross mais fi jeune , fi neuve & 
f gauche, qu’elie n’étoit pas faite pour 
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donner de l'amour. La mère, âgée d’en“ 
iron quarante ans, étoit fraiche & 
dodue : elle étoit bien propte àinfpiret 
des defirs, & paroiffoit au moins aufñ 
‘propre à les farisfaire. | 

Éile alla confulter la Voifin, äqui elle 
éonta tous fes projets au plus juite. Le 
fruit de {a confidence fut une apoplexie 
qui , à l'heure qu’on y penfoit le moins, 
rendit madamé Brunet veuve. Phili- 
bert, après le cérémonial du deuil, pout- 
fuivit fa pointe, & demanda qu’on ter- 
minât fon mariage avec mademoifelle 
Brunet. Maison lui fit entendre que fa 
Mot du père avoit changé les chofés 
de face, & qu’il n’étoit pas féant de 
demander en mariage une fille qui avoit 
une mère à marier. Philibert, qui n’en 
vouloir qu'à l'argent, fe conforrna à 
Pétiquette , & adreffa fes foupirs 4 ma- 
dame Brunet. Il fut écouté: made- 
moifelle Brunet fur mife datis un con- 
vent; & fa mère n'eut pas plutôr fatis- 
fait aux ufages reçus pour le veuvage , 
qu’ellé donna fa main à Philibert, avec 
tous les biens dont elle pouvoit dif- 
pofer. | 

Le pauvre Philibert éroit le plus con- 
teñt du monde : il vivoit dans l’aifance 
avec une femme qui ne manquoit, ñà 
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d’efprit ; ni d’agréments, & dont if 
étoitadoré. Son bonheur fur terminépar 
un accident bien facheux. La Voifin fut 
arrêtée & brûlée. Le nom de madame 
Brunet fe trouva infcrit fur fon livre, 
la juftice fcruta l’hiftoire du veuvage de 
madame Brunet, & en fort peu de 
tems Ja fit pendre. 
_ On ne manqua pas de foupconner : 
Philibert d’avoir eu part au crime de 
fa femme. Tout le monde lui confeill4 
de prendte Ja fuite. Le roi lui-même 
l'avertit que, pour peu que fa confcience. 
fui fic quelque reproche, il devoit fe 
garantir de la peine par la fuite ; attendu 
qu'il navoit point de grace à efpérer. 
Son ami des Côteaux lui repréfenta le 
danger qu’il y avoit à rifquer , fur une 
affaire fi délicate, la décifion de la juf- 
tice humaine. Er, comme un fecond 
Pilade , il Jui offrit d’aller partager avec 
fui fa mauvaife fortune , dans tous les 
lieux qu'il choïfiroit pour afyle. « Nous 
» ne fçaurions manquer de pain nulle 
» part, dit-il : il n’eft point de fouve- 
# rain qui ne fe faffe un plaifir de nous 
» avoir a fa cour. Puifque nous ne pou- 
»# vons être étrangers nulle part, allons: 
» chercher une autre patrie; & , con- 
# tents d’être enfemble ; tous les pays: 
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# du monde doivent nous être égaux ». 
Philibert remercia le roi & tons fes 
amis des avis qu'ils lui donnoient ; 
mais il voulut laifler aller le cours de 
la juftice , qui le juftifia pleinement , & 
Je renvoya abfous. Le roi fut du nom- 
bre de ceux qui lui en témoignèrent 
leur farisfaétion, & permit que l’on 
prit, far les biens de madame Brunet, 
qui avoient été confifqnés , une dot 
pour faire fa malheureufe fille reli- 
gieufe. 
_ La cataftrophe de l’autre aventure 
h'eft pas fi tragique. Le nom de ma- 
dame T.... fe trouva fur la lifte de la 
Voifin, & ce fur fon mari qui le lui 
 Apprit d’un ton à la faire frémir. Elle 
fe crut perdue, & s’attendoir à tous 
snoments à voir la juftice entrer chez 
elle, pour la conduire en prifon. Elle 
étoir au fort de fes alarmes, quand 
on vint lui annoncer qu’un homme , 
que fes gens ne connoifloient pas , de- 
mandoient à lui parler, Scackez fon nom, 
s’écria-t-elle toure tremblanre, Mais 
uelle Fat fa frayeur, quand on vint lui 
dre que cet homme avoit répondu 
qu'il n’y avoit qu’à dire à Madame, 
que c'étoit Defgrais. Ce nom étoir pré- 
cifément celui de ce fameux exempt 
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ui avoit arrêté la marquife de Brin 
villier, & qui faifoit tous les jours les 
captures les plus hazardeufes, & qui 
gemandoient le plus d’adreffe & le plus 
de fermeté : c’étoit en un mot la ter- 
reur de tous ceux qui avoient heu de 
graindre d’avoir quelque démêlé avec 
la juftice, À ce nom terrible , madame 
T.... fe crut abfolument perdue É 
elle barricada toutes les avenues de fon 
appartement , & courut, toute éplo- 
cée, fe jetter aux pieds de fon mari 
Sauvez-moi la vie, lui dit-elle: il eft 
yrai que j'ai éré une feule fois chez 
a Voifin; mais ce n’étoit que pour la 
prier de me faire venir de la gorge: ja- 
mais je ne lui ai demandé autre ehofe, 
M. T, à qui cette confeflion arrar 
chée par la peur, qui eff fouvent l’au- 
gure de la vérité, ne laïfloit aucune 
inquiétude fur fa conduite & fur les 
deffeins de fa femme , l'aflura qu’elle 
n'avoir rien à craindre. Mais Defgrais 
ne s’en alloit point; & fa perfévérance 
à refter alarma fi fort madame FF... ; 
qu’elle vouloit fe jerter par la fenêtre. 
Énfn M. T.… qui avoir cru que la 
frayeur feule avoit fait imaginer à fa 
femme que Defgrais éroit dans fa mai- 
fon, envoya fçavoir ce que c'écoit, I} 
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%e trouva que c'étoit un rapifier dé 
même nom, à qui fa femme avoit fait 
dire, quelques jours auparavant , de 
venir lui parler. Cette aventure amufa 
quelque tems le public; & donna lieu 
‘à une des fcèneside la comédie intitu- 
Î£e : Madame Jobin, on la Devinereffe. 
La Voifin expia AR fes crimes dans 
les flammes. Les mémoires du tems 
nous aflurent qu'elle mourut fort repens 
sante. Ils ajoutent que le Brun, qui 
n’avoit pu que voir la marquife de 
Brinvillier, fans pouvoir la copier fur 
l'original, qui d’ailleurs ln avoit trouvé 
un air de fermeté qui incerceptoit les 
effers que la terreur & le repentir peu- 
vent produire fur ua vifage , demanda 
permiflion de peindre la Voifin, quel- 
ques heures ayant qu’on la conduisit au 
fupplice. 1l réuific fi bien à la peindre ; 
& rendit, avec tant de vérité , Les im- 
preflions d'une mort certaine fur un 
coupable en fanté , que ce portrait 
 : out un de fes chefs-d'œuvre. 
La RAT: in laiffa un grand nombre 
d’écolières : après elle, & l’on n’enten- 
doit parler que des Fr fubites pro- 
noftiquées par de prérendues devine- 
refles. Pour mertre fin à ce fléau, le roi 
ctéa une chambre ardente, dont les 
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£onctions fe bornoient à juger ces fortes 
de crimes, & qui vint enfin à bout de 
détruire la race funefte des devinerefles 
‘& empoifonneufes. Ce fur à cette oc- 
cañon, que parur l’édit de juiller1682, 
pour la punition des maléfices , empoi- 
fonnements, & autres crimes de cette 
‘mature. | 


ENFANTS 


"ENFANTS 
DUN BÉNÉFICIER 
LÉGITIMÉS,. 


Hrançors DE DAMrrERRÉ , feigneur 
de Beaulieu , étoit pourvu , en qua- 
diré de fimple clerc tonfuré , de deux 
prieurés ; celui de Deuil, & celui de 
Dampierre, produifant conjointement 
environ 8000 livres de rente. I habita 
publiquement, pendant 22 ans, avec 
Marie Charton, fille d’un boucher de 
la ville de Chinon. De ce concubinage 
naquirent feize enfants, tous baptifés 
fous le feul nom de leurmère, fans dé- 
fignation d'aucun père quelconque. 

Le domicile de l'abbé de Beaulieu & 
de fa concubine étoit tantôt à Niort en 
Poitou, où il avoit acheté une maifon 
fous le nom de Marie Charton ; & 
tantôt au village de Deuil, dans la 
maifon du prieuré. Ces deux domiciles 
étoient conftatés par les rôles des tail« 

Tome I, F 


434 Enfants d’un Beneficier 

les des deux Paroifles fur lefquels l’abbé 
de Beaulieu étroit employé comime 
exempt. Ce double emploi étoit une 
précaution contre les menaces de lé- 
vèque de Xaintes , qui vouloit pour- 
fuivre ce bénéficier comme concubi- 
naire public. Beaulieu eft à la vérité 
dans le diocèfe de ce prélat. Mais, en 
lui prouvant un domicile hors de fon 
diocèfe , le coupable échappoit à fa 
jurifdiétion. Or la ville de Niort, qui 
n'eft qu'à quatre lieues de Deuil, eft 
du diocèfe de Poitiers , dont l’évè- 
que étoit plas commode que celui de 
Xaintes, 

Cette précaution mettoit Fabbé de 
Beaulieu à labri des pourfuites perfon- 
nelles, Mais il vouloic aufli fauver fes 
bénéfices de la rapacité des dévolutai- 
ges (1), & conferver en même-tems 
fa concubine ; un autre ftratagème lui 


(1) Le Dévolutaire eft celui qui obtient en 
cour de Rome des provifions d’un bénéfice 
pofédé p:r un titulaire indigne. I pourfuit 
ce titulaire en juftice, pour le faire déclarer 
déchu de fon bénéfice, & fe le faire adju- 
ger. Or le concubinaire public, après cer; 
taines formalités prefcrites par les canons & 
par les ordonnances , peut être privé de fes 
bénéfices au profit d'un dévolutaire, 
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fournit le moyen de concilier ces deux 
poñeffions. Il faifoit de tems en tems 
des actes de réfignation de fes bénéfices, 
fans pour cela s’en dépouiller , foit qu’il 
laiffat ignorer ces actes aux rélignatai- 
res, foir qu'ils fuffent confidentiai- 
res (1). Le titre ne réfidant ainf ja- 
mais fur fa tête, il étoit toujours en 
état de faire face aux dévolutaures , 
en leur faifant voir , par des actes de 
séfignation , qu'il ne réunifloit pas les 
deux qualités de bénéficier & de con- 
cubinaire. 

L’atrachement de l'abbé de Beaulieu 
pour Marie Charton, & l’afcendant de 
cette concubine fur lefprit & fur le 
cœur de fon amant, furent portés à un 
tel excès , qu'il renonça à toutes ces 
gènantes précautions, & fe détermina 
à perdre fes bénéfices par l'éclat d’un 

mariage folemnel. 

© Le 30 avril 1672, il pañla un con-. 
trat de mariage avec Marie Charton, 
dans lequel ils inférèrent la hfte de 


(x) Confidentiaire eft celui qui prête fon 
= ? 4 f 
nom pour la poffeffion du titre d’un bénéfice ; 
& qui fe foumet à remettre à unautre, foit 
les revenus du bénéfice, en tout, ou en par- 
tie, à mefure qu'ils échéent, foit le titre 
même du bénéfice dans un tems convenu. 


Ti 
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leurs enfants vivants, & les reconnutent 
pour leurs héritiers légitimes. Cer acte 
fut fuivi de trois publications de bans ; 
& le 17 mai de la même année, ils s’é- 
pousèrent en face de l’églife. Les huie 
enfants qui reftoient des feize dont la 
Charton étoit accouchée, furent mis 
fous le poële, & quelques-uns d’entre 
eux fignèrent l'acte de célébration. Le 
curé de Deuil, qui rédigea cet acte, 
prit la précaution peu ufitée de déclarer 
que /es parties contractantes étoient en 
bonne fanté, 
= Le lendemain de la cérémonie , la 
nouvelle mariée accoucha de fon dix- 
feprième enfant. 
Le neuvième jour , elle fut prife 
d'une fièvre qui la mit au tombeau 
douze jours après fon accouchement, 
Elle fur inhumée dans Péglife de Deuil, 
en qualité de femme du fieur de Beau+ 
lieu. | | 
Ces événements mirent enfin les ré. 
fignataires du fieur Dampierre dans le 
cas de fe mertre en poñieflion publique 
de fes bénéfices. Philippe de Villiers, 
curé de Bourdet, & Jacques Gauthier, 
curé de Deuil, prirent poffeñion ; le 
premier du prieuré de Deuil , & l’au- 
gre de celui de Dampierre, se 
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Les frères , fœurs ; neveux & nièces , 
héritiers préfompitfs du fieur de Beau- 
lieu, ne virent pas d’un œil tranquille 
un mariage qui leur enlevoit l’efpoir 
d'une fucceflion que l'état clérical du 
fieur de Beaulieu les avoit accoutumés 
à regarder comme aflurée, & qui d’ail- 
leurs introduifoit dans leur famille les 
enfants d’une concubine de la lie du 
peuple. Fee 

Is prétendirent d’abord que le vért- 
table domicile du fieur de Beaulieu 
étoit dans la ville de Niort, diocèfe de 
Poitiers , qu’ainfi le curé de Deuil, qui 
étoit du diocèfe de Xaintes, n’avoirt 
pas pu célébrer un mariage entre les 
habitants d’un autre diocèfe, au moins 
fans une difpenfe de l’évèque diocé- 
fain. | 

Sur leur dénonciation, le promo- 
teur (1) de Xaintes, fous le prétexte de 
difcipline eccléfaftique, & de réprimer 
labus de marier des perfonnes d’un 
diocèfe étranger , fans la permiflion de 
l'ordinaire , cita le curé de Deuil, & 


(1) Promoteur eft celui qui, dans les jus 
rifdiétions ecclefiaftiques , ou offcialités s 
exerce le miniftère public, & fair les fonc- 
nons de procureur fifcal. 

Th 
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le fit interroger fur ce mariage. Le cute 
convint de FRS faics dont, par la fuite, 
on tira un grand avantage contre la va- 
lidité de cette union. Il déclara que 
Marie Charton s'écoit trouvée mal le 
Joir méme du jour de fon mariage ; 
d'où l’on concluoit qu’elle étoit , au 
moment dé cet acte, attaquée de la 
maladie dont elle ef môf e; & que 
cette circonftance , d’ après le texte pré- 
cts des cet , opéroit la nuilité 
de ce mariage. 

Le curé de Deuil déclara, en outre, 
que de fieur de Beaulieu & fa concu- 
bine avoient coutume de Je confeffer & 
Niort à la fête de pâques; d’où lon 
concluoit encore que Niort étoit leur 
véritable domicile; & que s'étant ma- 
riés à Deuil , ils ne l’avoient pas été 
pat le propre palteur, coram proprio 
parocho ; autre recettes qui, aux 
termes des canons & des ordonnan- 
ces, annulloit encore ce mariage. 

Le promoteur ne fe contenta pas de 
linterrogatoire du curé; 1l ft informer 
pardevant l’ofhcial ds vie & mœurs 
de Marie Charton ; & il-paroït que 
cette information : apprit que cette con- 
cubine n’avoic été rien moins que fidelle 
à fon amant. 
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Les chofes étoient en cet état, lorf- 
que Françoife Charton & Françoife 
Grüce , fœur & nièce de Marie Char- 
ton , interjettèrent appel comme d’a- 
bus de fon mariige. Elles éroient fes 
héritières, & avoient, par conféquent 
intérêt d’écarter fes enfants de fa fuc- 
cefion, en les faifant déclarer ba- 
tards. | 

Leur parti fut fortifié par le con- 
cours des parents du fieur de Beaulieu ; 
fçavoir, Charles Fourré, marquis de 
Dampierre; Marie Fourré , veuve de 
Louis Foucault de Saint - Germain, 
maréchal & vice - amiral de France ; 
René Fourré de Dampierre , feignent 
de Feuille; Françoife & Hélène Fourré 
de Dampierre, frères , fœurs & nièces 
du fieur de Beaulieu. Tous intervin- 
tent au procès, & interjettèrent aufli 
appel comme d'abus de la célébration 
du mariage. | 

Le fieur de Beaulieu, de fon coté, 
incerjetta appel comme d’abus de la 
procédure faire par l'official ; foutint 
la légitimité de fon mariage & de fes 
enfants. 

Après une plaidoierie folemnelle ; 
la caufe fur appointée, & jugée au 
rapport de M. Rougeauir. 

| Liv 
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Quatre propolitions formoient. Île 
fyftème des appellants comme d’abus 
du mariage. 

1°. Il n’avoit point été célébré en 
préfence & du confentement du pro- 
pre curé des parties. | 

2°. Le mariage d’une femme en- 
ceinte , célébré la veille de fon ac- 
couchement , & dont elle meurt douze. 
_ jours après, eft cenfé fait én exeremis 3. 
1] eft donc nul. 

3°. Les enfants naturels d’une con- 
cubine, qui ne font point baprifés 
fous le nom de l’homme qui lentre- 
tient, ne peuvent ètre reconnus par 
cet homme. 

4°. Les enfants d’un bénéficier, 
nés pendant qu'il jouit de fes bénéf- 
ces, ne peuvent être légitimés par un 
mariage fubféquent. 

On ne s'arrêtera point à la difcuf- 
fion de la première de ces queftions.. 
La décifron en eft peu importante , 
& dépend de tant de circonftances 
particuliéres , qu’elle ne peut qu’en- 
nuyer fans inftruire. 

Quant à la première des trois au- 
tres , il faut, pour l’éclaircir, copier ict 
Le texte de la déclaration du vinot-fix 
novembre 1639, qui profcrit les ma 
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tages clandeftins, & ceux qui fe célè- 
brent à l’extrèmité de la vie de l’un des 
contractants, Les deux articles concer- 
nant ces deux fortes de mariages , ont 
befoin d’être mis fous les yeux du lec- 
teur ; ils feront dans la fuite combinés 
l’un avec l’autre. | 

Arc. V. « Defirant pourvoir à l'abus 
#qui commence À s’introduire dañs no- 
# TIC FOYAUME , par ceux qui tiennent 
» leurs mariages fecrets & cachés pen+ 
» dant leur vie, contre le refpect qui eft 
»# dù à un fi grand facrement, nous or- 
# donnons que les majeurs contrattent 
» leurs mariages publiquement, & en 
» face d’églife , avec les folemnités pref: 
#érites par l'ordonnance de Blois; & 
» déclarons les enfants qui naîtront de 
# ces mariages, que les parties ont tenu 
» jufqu’ici , ou tiendront à l'avenir ca- 
# chès pendant leur vie, qui reffen- 
# rent plutôt la honte d’un concubi- 
# nage, que la dignité d’un mariage , 
# incapables de toutes fucceflions., aufli- 
# bien que leur poftérité. 

Art. VE « Nous voulons que la mê- 
# me peine ait heu contre les enfants 
# qui font nés de femmes que les pères 
» Ont entretenues ; © qu'ils époufent 
# lorfqu'ils font à l'extrémité de la‘vie 3 
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* comme aufh contre les enfants pro- 
# crées par ceux qui fe marient après. 
# avoir été condamnés à mort, même 
# par les fentences de nos juges ren- 
# dues par défaut , fi, avant leur dé 
» cès, ils n’ont été remis au premier 
# état, fuivant les loix prefcrites par 
# nos ordonnances ». 

Les appellants comme d'abus foute- 
noient que le mariage en queftion 
étoit dans le cas de la prohibition por- 
tée par le fecond de ces deux articles. 
La femme étoit malade lors de la cé- 
lbration de fon mariage ; & l’on ne 
pouvoit le différer fans courir les rif- 
ques de le voir prévenu par la mort de 
Marie Charton ; il yavoic en un mor 
du danger dans la demeure. Telle éroit 
la déclaration du curé de Deuil parde- 
vant l’official de Xaintes; & il parloit 
en témoin oculaire , puifqu’il avoit été 
le miniftre du mariage. 

I ajoute à la vérité que la maladie 
ne fe manifefta que le foir du jour des 
noces. Et cette déclaration femble être 
fortifiée par celle qu’il a eu foin d’ajou- 
ter dans le certificat de célébration, 
dans lequel il a expreflément remarqué: 
que les parties étoient en fanté. 

Mais , loin que ces deux déclara- 
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tions foient favorables au fait que leur 
auteur a voulu établir, elles les détrui- 
fent . fi on les confidère en elles- 
mèmes & par les circonftances qui 
les accompagnent. Elles dénoncent 
l'affectation d’un homme entiérement 
dévoué aux intérêts & aux fantaifes 
du fieur de Beaulieu, qui lui avoit 
réfigné un prieuré de fix mille livres 
de rente. Mais, outre qu’il fe contre- 
dit lui-mème, la précaution qui lui’a 
dicté ces deux obfervations, décèle & 
le menfonge , & le but de ce menfon“ 
ge. Si, comme il le dit, la maladie de 
Marie Charton ne s’eft déclarée que 
le foir , elle étoit donc en bonne fanté 
au moment des époufailles, & l'acte 
de célébration le porte ; & fi, dans ce 
moment elle éroit en bonne fante , 
comment ce prêtre avoit - il apperçu 
du péril dans la demeure ? 

Si d’ailleurs l’état de maladie auel 
dans lequel étoit Marie Charton, ne 
Pavoit pas averti qu’il falloit prendre 
des précautions contre un accident qui 
pouvoit attaquer le mariage dans fa 
fource , lui feroit-il venu en penfee: 
d'inférer dans fon acte une mention 
exraordinaire, & qui ne fe rencontre 
jamais dans ces fortes de pièces ? C’elk 

| EL vj 
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la maladie de cette femme qui a fais 
parler de fanté. Mais. rimia pracautio» 
dolus.. 

L'affaire eft donc exactement dans. 
Pefpèce de la déclaration de 1639. En 
effet deux chofes font néceflaires à. 
l’apphcarion de cette loi : la débauche 
avant le mariage ; & la célébration. 
à. l’extrèmité de la vie. Ici vingr-deux. 
années de cohabitation ,. la naiflance 
de dix-fept enfants, dont neuf font. 
vivants, conftatent une débauche per= 
févérante. Quant à l’extrémité de la. 
vie, le mariage de Marie Charton. 
eft du 17, &.elle eft morte le 30: 
mai 1672. Il n’y a donc que 1; jours. 
d'intervalle entre ces deux époques. 

HE faut convenir cependant que ce- 
court efpace , eüt-1l encore moins d’é- 
tendue, ne feroit pas fufifant , dans. 
la thèfe générale, pour établir qu’une: 

erfonne feroit à l’extrèmité de fa vie. 
Que l’un des deux époux vienne à dé-- 
céder un jour, une heure après la cé- 
Jébration de fon mariage ;. fi cer acci- 
dent eft occafionné par un malheur. 
fubit & extraordinaire, on ne pourra: 
pas en inférer que celui qui en a été: 
fa vitume , étoit à l'extrémité de fa: 
vie , dans le fens de la déclaration 
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de 1639. Le but de cette loï a été de 
profcrire l’abus des mariages dont ceux 
qui les contractent , onr voulu, pen- 
dant leur vie, éviter la honte, & dans: 
fefquels ils ne s'engagent qu’au mo- 
ment où ils font afiurés. qu'une mort 
proc haine va les fouftraire à l’infamie- 
d’une démarche qui n'aura d’autre ef- 
fer que de purifier de la tache du concu- 
binage & de la batardife la perfonne 
qui partageoit leur débauche , & les. 
enfants qui en font provenus. Cerre 
intention ne peut pas être imputée à 
celui qui, étant en pleine fanté , ter- 
mine la honte de fon concubinage 
pat la fainteré du mariage, & dont la 
vie -eft fubitement éteinte par un de: 
ces accidents i imprévus auxquels toute 
créature vivante eft à tout inftant ex-- 


pofée {1).. 


._ (1) Onne s’avifera pas d'attaquer comme: 
fait 2n extremis le mariage de la fille d’un 
gouverneur de la Samarirzine à Paris, qui 
mourut miférablement une heure après avoit” 
reçu la bénédiétion nuptiale. Elle éteit ornée 
de toutes les graces de la beauté & de la 
jeuneffe ; fon efprit & fon caraétère don-. 
noient encore un-nouvel éclat à fes char- 
mes. On lavoit aflortie à un jeune époux: 
qu'elle aimoit , dont elle étoir aimée , & qui ,, 
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Mais celui qui tombant malade, eft 
emporté, nonobitant les foins & les 
remèdes qu’on luiadminiftre, eft placé 

at la nature à l’extrèmité de fa vie, 
dès l’inftant qu’elle le foumert à la ma- 
Jadie qui termine fes jours. Or 1l n’y 
a point de différence entre une grofefle 
& une autre maladie ; 1l fuftit que la 
mort provienne d’une caufe naturelle , 
pour que l’extrèmité de la vie puiïile fe 
compter du moment où cette caufe fe 
manifefte. 

Il eft certain que Marie Charton eft 
décédée , foit de la maladie qui l’avoit 
attaquée le jour même de fon mariage, 
& qui étoir fi caractérifée , que le curé 
a jugé qu’il y avoit péril dans la de- 
meure ; foit de l'accouchement , effet 
néceffaire de la groffeffe qui touchoit 
à fon terme lors de la célébration du 
mariage. 


par fa naiflance & fes qualités, ne pouvoif - 
qu'être heureux, & faire le bonheur de 
fon époufe. On étoit de retour de léglife,, 
les convives s’alloient placer à la table du 
feftin. Un befcin attira la nouvelle mariée 
dans un cabinet particulier : la charpente qui 
le foutenoit croula dans la Seine , & entraina 
la jeune époufe qui périt fous les débris & 
fous les eaux, 
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L'état d’une femme enceinte eft af 
farément un état critique, puifqu’il ne 
peut être terminé que par un événe= 
ment qui produit toujours une mala- 
die aufli dangereufe qu'aucune de celles: 
pous lefquelles tout l’art de la méde- 

ne & toute l’adrefle du médecin font 
RO Qu'une femme fe marie au 
moment où elle eft furprife par les. 
fymptemes d’une pleuréfie, & qu’elle 
en meure, balancera-t-on à prononcer 
que fon mariage a été contracté x 
extremis? Or, l'accouchement ne pro- 
duit1l pas une maladie qui demande 
autant d’attentions & de foins que . 
la pleuréfie? & la mort fait-elle moins: 
de ravages par l'un, que par l’autre? 

Le décès de Marie Charton eft donc 
provenu de lune des deux maladies. 
dont elle étoit attaquée lors de fon 
mariage, ou de toutes les deux com- 
binées enfemble. Son mariage a donc 
été fait 2 extremis. I] eft donc prof- 
crit par la déclaration de 1639. 

Cette loi, au refte, indépendam- 
ment des motifs qui l'ont diétée, rire: 
encore une nouvelle force de la na- 
ture & de l’eflence du mariage. Il 
n’a été inftitué que pour produire des 
enfants. Spem tollende fobolis habeant.. 


448 Enfants d'un Bénéficier 
Ïl faut donc que les deux contraétants 
foient en état de remplir cer objet ÿ 
fans quoi leur contrat , n’ayant au- 
cun motif, feroit nul. D'où plufieurs 
interprètes ont conclu qu'un mariage 
fait à l’extrèmité de la vie, ne léviti- 
moit pas les enfants précédemment. 
nés, parce que de tels mariages étanc 
contraires au but de la loi , étoient 1l- 
légitimes, & ne pouvoient commu 
niquer une légisimité qu'ils n’avoient 
à 

pas eux-mêmes, | 

Or que ce foit l’homme qui foit à 
Pextrèmité de la vie , ou que ce foit la 
concubine, la raifon eft égale, puif- 
que l’incapacité de l’un rend néceflaire- 
ment la capacité de l’autre infructueu- 
fe. Il eft donc inutile de raifonner 
ici d’après l’expreflion littérale de la 
déclaration de 1639 , qui femble ne 
profcrire les mariages faits ia extremis, 
que quand c’eft Fhomme qui fe trouve 
dans cet état. L’efprit de la loi infpiré , 
non - feulement , par la pureté des 
mœurs, mais par le but, par l’effence: 
du mariage , profesit cette diftinc- 
tion, & comprend la maladie de la 
concubine ; de même que celle du 
concubinaire. 

Mais, quand on pourtoit, pour 1y3 
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moment , fuppofer que cette loi n’eft 
pas applicable au mariage dont il s’agit 
C1, & quelle n ’eft pas fufhfante pour 
porter atteinte à l’état des enfants que 
le fieur de Beaulieu veur ériger én en- 
fants légitimes, à quel titre réclame- 
roieñt-ils cette qualité honorable ? 

Les regiftres de baptème font, par- 
mi nous, les feuls titres qui puiffent 
régler la naiffance & a qualité des 
petfonnes (1). Or, il eft conftant 
qu'il n’y a qu’un enfant né du mariage 
du fieur de Beaulieu & de Marie 
Charton : c’eft cet enfant qui a coûté 
la vie à fa mère. Les autres , at 
nombre de fept vivants, font nés dans 
le concubinage , & bapifés fous le 
nom feul de leur mere, fans défigna- 
tion de père. Tel eft l’état que les 
extraits baptiftaires de ces enfants leur 
donnent; & cet état eft fixé par Pacte 
auquel (ul la fociète & Îa juftice ac- 
cordent leur confiance en cette ma- 
tière. 

Or n'étant baptifé que fous le nom 
de cette femme, 1ls ne peuvent pas, 


(1) Voyez cette queftion traitée dans là 
caufe de l'enfant réclamé par deux rières, pe 


192 & fuiv. & p. 247 & fuiv. 
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plufieurs années après, être réconnus 
par le fieur de Beaulieu, que la loi ne 
préfume point être leur père, puif- 
qu'elle ne le trouve pas dans le feul 
titre fur lequel elle puifle fonder fa pré- 
fomption. La nature ne le préfume pas 
davantage ; elle ne fe fair. connoiître 
que par les précautions de la loi. Au 
trement il ne dépendroit que d’un hom- 
me de fe donner les enfants qu'il vou- 
droit, & l’on verroit bientôt reparoître 
parmi nous la liberté de l'adoption, 
que nos loix ont profcrite (1). 

. C'eft d’après ce principe que le droic 
canon & le droit civil ne fe prêtent 
pas à accorder indiftintement à tou- 
tes fortes d’enfants la légitimation par 
mariage fubféquent. Ce privilece eft 


(1) Les loix Romaines autorifoient les 
pères de famille à admettre, par la voie 
de l'adoption , telle perfonne qu'ils jugeoient 
à propos au nombre de leurs enfants » & 
ces enfants adoptifs acquéroient les mêmes 
droits que les véritables enfants; parta- 
geoient avec eux la fucceffion du père com- 
mun ; prenoient le nom de ‘a famille où 
l'adoption les avoit introduits: on ne les 
difinguoit des enfants naturels de la maifow 
qu'en ce qu'ils ajoutoient à feur nom d’a- 
dôption celui de la famille dont ils defcen- 
doient véritablement , ou le furnom de la 
branche particuliere d’où ils étoient iflus de 
. Huflance, 
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réfervé à ceux qui peuvent nommer 
& faire connoître leur père à des mar- 
ques que la loi ne fçauroit mécon- 
noître. Mais il eft refufé à ceux qui ont 
été concus au milieu de la proftitu- 
tion de leur mère. La loi les appelle 
enfants du public, sulgo quefiros (1). 
_ Or, comment le fieur de Beaulieu 
peut-il reconnoître pour fes enfants 
ceux qu'il veut ériger aujourd’hui en 
enfants légitimes ? L'information faire 
de l'autorité de l’official de Xaintes, 
prouve que Marie Charton vivoit pu- 
bliquement dans la débauche, & fouf- 
froit les privautés de plufieurs hommes 
à Ja fois. Ses enfants font donc Île 
fruit d’une proftitution vague & in- 
cérraine , & qu'aucun de ceux qui ont 
cocpéré à leur conception , ne peut 
s'atrribuer & reconnoître. Le fieur de 
Béaulieu n’a donc pas plus de droit à 
2 He 
certe paternité , que ceux qui ont par- 
tagé avec Jui les faveurs de fa concu- 
bine, 
! Sion lécoutoit, la plus légère 1n- 


(1) Vulgo concepti dicuntur qui patrem de- 
monfirare non poffunt, vel qui poffunt quidem, fed 
eum habent quem habere non licer, qui & fpurii 
appellantur Fapé Th copy ; id ef , à fatione. 


Æ.23, ff. de fatu homun. 
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dication fuffroit pour fixer l’incertitude 
de la naïffance des enfants , malgré la 
précaution de l’ordennance, 

L'ordre des naiffances & des defcens 
dances eft fi effentiel à la sûreté, à la 
tranquillité des familles & à l’écono- 
mie feciale, qu'il 4 fallu néceffairement 
Je fouftraire aux caprices & aux paflions 
des particuliers, pour en confier la ma- 
nutention à la loi feule. Or elle n’ad- 
met que deux cas où l’on péut , en 
cette matière , recourir à d’autres preu- 
ves qu’à celle des reuiftres publics; 
fçavoir quand il n’y en a point, ou 
quand ils font perdus. 

Ici, il ya un regiftre qui a tous 
les caractères requis pour faire foi en 
juftice. Ce qu'il contient eff donc ju- 
tidiquement vrai; & tout ce qu'il ne 
contient pas concernant les faits dont 
le dépôt lui eft réfervé, eft, ou faux , 
où du moins fujet à conteftation. Or 
que porte ce regiftre ? Que Marie Char- 
ton eft mère des enfants en queftion ÿ 
fnais il ne fait nulle mention de leur 
père. Ce filence ne peutexprimer que 
de deux chofes une ; où que fé père 
n'apas été nommé, parce que les mœurs 
de la mère l'ont rendu incertain, ow 
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parce qu'il eft d’un état incompatible 
avec la paternité, 

Nos loix ne connoiffent qu'un cas 
où la reconnoiffance du père eft non- 
feulement autorifée, mais eft de droit 
naturel: c'eft celui du mariage , qui 
attribue au mari tous les enfants dont 
fa femme accouche, La feule énoncia- 
tion du nom de la mère indique alors 
néceflairement celui du père: pater is 
eft quem nuptiæ demonftrant. Telle eft 
l règle pour fixer la filiation. Encore 
n’eft-elle pas à l'abri des exceptions ; 
comme fi le mari peut prouver l’adul- 
tère de fa femme, & qu'il n'a point 
eu de part à la naiffance de lenfant, 
foit par fa longue abfence , foit 
par d’autres raïfons aufli convain- 
çantes, 

Mais on n’a jamais vu qu'un avan- 
‘tage accordé à la faveur & à la dignité 
du mariage , ait été communiqué à la 
honte du concubinage. On doir, au 
contraire , toujours préfumer qu'un 
homme n’a point violé le droit d’hof- 
pitalité , en débzuchant une fille qu'il 
a chez lui à fon fervice & à fes ga- 
ges. Marie Charton a demeuré en cette 
qualité, pendant vingt ans, chez le 
leur de Beaulieu. Ce feroir donc faire 
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violence à la préfomption & à la loi 
même, quede permettre la reconnoif- 
fance donc 1l s’agit. | 

Mais cette reconnoïiffance ne feroit 
pas feulement contraire à la préfomp- 
tion & à la loi civile; elle heurteroit 
les loix canoniques, les bonnes mœurs 
& l’honnèteté publique. 

Le fieur de Beaulieu, lors de la maif- 
fance des enfants dont 1l veut aujour- 
d'hui être le père , étoit titulaire de 
deux bénéfices d’un revenu confidéra- 
ble. Or il n’y eut jamais une plus belle 
occafñon de faire valoir les ordonnances 
& les canons contre les eccléfaftiques , 
fcandaleux.. On en voit fans nombre 
dont toutes les fonétions fe bornent à 
recueillir avec foin les revenus confidé- 
rables de leurs bénéfices. Ces revenus 
ne font cependant que des aumônes 
deftinées par les fondateurs à l’entre- 
tien du culte divin , & au pain des 
pauvres ; les bénéficiers n’en font que 
les dépofitaires & les diftributeurs, 
Mais ces dépofitaires infidèles les ap- 
pliquent à entretenir le luxe & la dé- 
bauche de leurs concubines, & à éle- 
ver dans l'abondance les fruits de leur 
vie fcandaleufe. Cédant enfin à l’ob- 
feflion , ils avouent leurs défordres à 


La 
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fa face de Punivers, & les couronnenr 
par le mariage, pour élever des enfants 
adultérins à la dignité d’enfants légiti- 
mes : femblables à ces veuves dont 
parle Saint Paul, qui après avoir aban- 
donné Jefüs-Chrifl pour vivre dans le - 
défordre , veulent [fe marier. Mais la 
premiére infidelité qu'elles ont commife 
attire leur condamnation (1), 

Ce peuple de barards, fortis d’une 
conjonction impie & facrilège, font 
autant de monîtres civils, qui ne doi- 
vent & ne peuvent jouir des privilèges 
que la loi réferve à fes enfants. 

Le mariage qui fuit le concubinage ; 
communique la qualité de légitimes 
aux enfants dont la naiflance lui eft 
antérieure. Mais cette extenfion fe fait 
par une fiction: on feint que les père 
& mère étoient mariés lors de la naif 
fance de ces enfants ; on transfère la 
Igitimité de leur union au tems où 
elle a commencé à fe former, quoique , 
dans fon principe, elle fûe illégale. 
On a cru devoir effacer tout ce qui 
pouvoir réveiller la mémoire d’un 


(1) Que cèm luxuriate fuerint in Chriflo ; 
nubere volunt , habentes damnationem > Quiæ 
primam fidem irritam fecerunt, 1, ad T'imot. 


cup. 5. 
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fcandale auquel ceux qui le caufoient ; 
ont mis fin par la fainteré du facre- 
ment. La religion a fanétuñé leur 
union; la loi lui prète fon miniftère 

our donner à cette union aïinfi fanc- 
tifiée tous les caractères qui peuvent la 
mettre au niveau de celles qui n’ont ja- 
mais été fouillées par le crime. 

Mais ileft une condition elfentielle, 
& fans laquelle :l eft impoñble que 
cette fiction air lieu: 1l faut, pour que 
Îles enfants iflus d’une pareille union, 
puiffent être légitimés; qu'il fût pofli- 
ble qu’elle fubfftt lors de leur naif- 
fance; que leurs parents euflent alors 
la liberté de la contraëter, Ainfi des 
enfants adultérins né peuvent jamais 
être lépitimés par le mariage fubfé- 
quent de leurs père & mère, On ne 
peut pas feindre qu’une femme ait deux 
maris, ou un mari deux femmes à la 
fois. IL faudroit cependant pouffer la 
fi&ion jufques-là , pour légitimer des 
enfants dont Le père ou la mere feroit, 
au moment de leurconception, engagé 
dans les liens du mariage , avec une 
autre perfonne que celle dont la coha- 
bitation auroir donné lieu à leur naïf- 
Joue. rs | Ç 

1 doit en être de même d’un béné- 

| n _ ficier, 
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_fcier, Le-mariage & la poffeffion d’un 
bénéfice font effenriellement incom- 
patibles par Les loix & par les canons ; 
de même qu’un homme ne peut pas 
avoir deux femmes à la fois, un clere 
ne peut pas avoir une femme & un 
bénéfice en mème-tems, Or fi le ma- 
tiage fubféquent de ce clerc légitimoir. 
des enfants iflus de fa concubine, il 
faudroit feindre qu'il a pu en même- 
tems être marié & bénéficier. C’eft 
feindre l’impoflible ; & une pareille 
.#ition répugne. 

Cujas, fur le chapitre premier du 
æitre des décrétales , de cohabir. cleric. 
& mul. & en plufeurs autres endroits 
de fes ouvrages, dit que le concubi- 
age étroit, chez les Romains, une 
cenjonétion légitime ; que da concu- 
bine pouvoit tre accufée d’adulrère 
comme la femme; que l’on permer- 
toit de s'unir à vitre de concubinage 
avec certaines perfonnes auxquelles il 
manquoit quelque qualité qu'il falloir 
avoir pour foutenir dans toute fon éren- 
due , l'honneur du mariage. Quoique 
Île concubinage füt au-deffous du ma- 
riage , quant à la dignité & quant aux 
effets civils , le nom de concubine étoir 
cependant un noimd'honneur bien dif- 

Tor.e I, V 
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fèrent de ce qu'ils appelloienr pellex ; 
ui étoit la rivale d’une femme mariée, 
Elle fe nommoir pellex , relativement 
à l’époufe , & amica , relativement au 
mari. La concubine étroit encore bien 
différente de ce qu’ils appelloient me- 
retrix, qui faifoit commerce public de 
galanterie, 

L'état & l’ufage des concubines né 
toit pas criminel aux yeux même de 
léghfe. Le premier concile de Tolede 
p’excluoit de la communion que ceux 
qui avoient à la fois une époufe & 
une concubine; mais il y admetsoit 
ceux qui n’ayoient qu'une concubing 
fans époufe (1). é 

Enfu la concubine infidelle fe rens 
doit coupable d’adultère ; comme lg 
véritable époufe (2). | 

{1 faut avouer néanmoins que l’hon= 
neur feul de la concubine éroit à cou- 
yert; mais cette forte d'union ne pro 


(1) Si quis habens uxorem fidelem , fi conz 
cubinam habeat , non communicet. Cæterüm qui 
non habet uxorem, 6 pro uxore concubinam 
habet , à communione non repellatur ; rantüm 
ut unius mulieris, aüt uxoris, aut Concubinæ 
Qut ei placuerit ) fit conjunélione contentuss 


Éoncil. Toles. D, cap. 17... 
(2) Voyez Saint Cojomban, Ep. ÿ. 


5 
daifoit aucuns.éffets civils ; les enfants 
qui en provenolent , ne jouifloient 
d'aucune des prérogatives attachées à la 
légitimité. Ils n'étoient point fous la 
puiffance paternelle, ils n’héritoient 
point. | | 
Is n'étoient cependant pas confon- 
dus avec les enfants provenus de con- 
jonctions réprouvées par la loi. On les 
appelloit:rorhi, & par-là on les diftin- 
guoit de ceux dont la mère vivoic dans le 
débordement, qui s’appelloient fpurii, 
ë: de ceux qui étoient le fruit d’un 
adulrère ou d’un incefte. 

D'ailleurs ils croient les feuls qui 
pufent être légitimés par un mariage 
fubféquent (a). 


_ Cer avantage n'auroit pas pu être 
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(:) Cette prérogative étoit aufhi accordée 
à ceux dont la mère, {ans être li concubine 
en titre du père, n'avoit eu , Ou étoit répu- 
tée n'avoir eu de commerce qu'avec li. 
feul , & qui, lors de leur conception, auroit 
pu, fans obftacles, épeufer leur père, 44; 
quando evenit ut liberi qui, flatim nt nati fut, 
in poteflate patris non funt , poflea redigantur ir 
poteflatem patris : qualis efl is... , qui à muliere 
liber& procreatus , eujus matrimonitin minim? 
legibus interdiflum fuerat, fed ad quam pater 
confuctudinem habuerat. Inflit, lib. x, tr, 10, 


FT | 
$15. ke 


460 Enfants d’un Benéficier 


accordé aux enfants d’une fille qui aus. 
roit favorifé plufeus hommes à la 
fois, quand même celui qui l'auroit 
époufée , eùr été du nombre. Le père 
étan£ naturellement & réellement 1n- 
certain, Ja loi ne pouvoit pas: accorder au 
mariage le privilège d’ attribuer à à un feul 
homme ce qui étoit peut: être l'ouvrage 
d’ün autre, ou de plufeurs à la fois. 
Meter de concubine n'étoit donc 
point anciennement un état d’oppro- 
bre ; il étoit au contraire en honneur. 
U y avoir cependant des perfonnes 
auxquelles , par des confidérations 
d'honnèteté, ou pour d’autres raifons, 
on avoit RARE A l’ufage des concubi- 
nes; &, pour les en détourner , on 
avoit dat que les enfants qui pro- 
viendroient de leurs concubines , ne 
pourroient jamais être légitimés par le 
mariage fubféquenr. Tels étoient les 
pe 

Si l’état de foldat ne pouvoir fe 
concilier avec une concubine , ce ne 
pouveit ètre que par des raifons de 
pure difcipline mulitaire. Mais, quant 
à un clerc, c’eft l'honneur, c’eft l’ef- 
fence de la religion qui lui interdit tout 
commerce avec les femmes. Saint Au- 
gufin , qui vivoit dans un tesns où 
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‘a loi civile n’avoir pas encore profcrié 
fe concubinage, en défend Pufage , 
même aux laïques. Audite ; cariffini , 
“dicil, fornicari vobis nôn licér : Juff- 
“ciant vobis uxores; & JE non habetis 
uxorés , tamen non licet yobis habere 
“éoncubinas. | 
Si c’étoit un péché d’avoir uné con- 
cubine dans un rems où la loi enanto- 
tifoit Pufage , que doir-on penfer de 
cette licence dans un fiècle où le vé- 
“Hitable efprit de lareligion a ceilement 
pris lé déffus, que le mot concubine 
éft devenu fynonime d’un autre mot 
qui exprime à la fois le défordre d’une 
femme & le mépris que ce défordre 
répand fur fa perfonne; dans un fiècle 
où Péglife gouvernée par les règles 
établies au concile de Trente, fair le 
procès aux concubinaires publics , & 
jance contre eux les foudres de l’ana- 
thèhie (1)? | 
_ Auf Barthole, fur la loi 2 concu- 
binatu ff. de concubinis , après avoir exa- 
iminé les raifons des auteurs qui avoient 
écrit avant lui fur cette matière, de- 
cide que Les enfants d’un bénéficier ne 


(1) Concil. Trid. Jeff. 24, cap. 3; & fef. 255 
GAP. 149 je 
V uj 
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peuvent pas être légitimés par le ma* 
triage fubféquent , attendu que, lors de 
Jeur naïffance , leur mère n’auroit pas 
pa être l’époufe de leur père (1). Autre- 
ment, comme la légitimation par ma- 
rage fubféquent n’eftautre chofe qu’un 
effet rétroactif que l’on donne au ma- - 
riage , 1l arriveroit qu’un clerc feroit. 
réputé avoir eu en même-tems un bé- 
néfice & une femme; ce quieft effen- 
tiellement incompatible. 

Ïl peut fe trouver, ileft vrai, quel- 
ques auteurs. qui foient d’une opinion 
différente. Mais, fi dans une affaire de 
la nature de celle-ci , il yavoit quel- 
que doute, pourroiton mieux faire. 
que de prendre le parti qu'infpire l’hon- 
nêteté publique ? Ici toutes les circonf- 
tances font odieufes ; foi: que: l’on 
confidère la pureté de la difcipline ec- 
cléfiaftique; fo que l’on confidère la 
qualité vile, & la débauche vague de 
la mère de ces batards. 

Pour le fieur de Beaulieu, & fes em 


(1) Ad queflionem principalèm ; dico quod 
fi clericus € beneficiatus ,. f£ alias retinebar 
concubinam , filii tunc nati, per fubfequens ma- 
trimontum non lepitimantur, quia , Cm natè 
fucrunt rebus: fic fe hibentibus, non poterat. effe. 
UXOFrS. 
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fants , on difoit que toute leur défenfé 
{é réduifoit à réfuter trois objections, 

La première porte fur un feul faits 
Marie Chartonétoit, difent les appel- 
lants , atraquée lors de fon mariage, de 
la maladie dont elle eft morte peu de 
jours après, Elle étoit donc à l'extrémité 
de fa vie. Son matiage eft donc annullé 
par la déclaration de 1639; & ils ap- 
puient ce fait; non fur des preuves ; 
mais fur des inductions. | 

Dans Pinterrogatoire fubi par le curé 
de Deuil devant l’offcial de Saintes ; 
ce pafteur a déclaré que ke foir du jout 
des époufailles , Marie Charton fe 
trouva mal, & qu'il y avoit péril dans 
la demeure, 

Mais cetté interrogatoire ñe peut 
être d'aucune confidération au procès, 
C'eft un acte eflentiellement nul. De- 
puis quand un oficial peut-il interroger 
ün curé, fans avoir au préalable faie 
üne information, & prononcé un dé- 
cret quelconque contfe lui? On fçaie 
d’ailleurs que cette procédure n'a pas 
eu pour objet le maintien de la dif- 
cipline eccléfiafique. L’official n’a agi 
que d’après les impulfions des collaté- 
raux du fieur de Beaulieu & de fon 
gpoufe. Ils vouloiens fe préparer des 

V iv 
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moyens d’abus. Mais ils n’ont.pas vœ 
que les démarches qu’ils provoquoient.. 
étoient abufives elles-mêmes , & qu'ils: 
n'en pouvoient , par conféquent , tirer 
d'autre fruit que la preuve de la paf- 
fon aveugle qui les animoit. 

Enfin , ik eft impoflible de faire au- 
cun ufage actuel des aétes émanés de 
cet official, puifqu’ils font attaqués par: 
Fappel comme d'abus que le fieur de 
_ Beaulieu en a interjerté: 

Mais d’ailleurs la déclaration de ce 
cure ,confidérée en elle-même, ne peut 
rien produire. Il n’a pas pu, par une 
declaration verbale & fubféquente, dé 
truire le certificat qu'il avoit inferé 
dans l'acte de célébration. Or, ce cer- 
tificat porte que les parties éroient en 
parfaite fanté. | 

H y a plus: les termes du certifi- 
at combinés avec ceux de la dé- 
claration n’ont point la fignification 
Qu'on veut leur donner. Dans l’étac 
de groffeffe où étoit la dame de Beau- 
lieu , il pouvoit aifément arriver qu’el- 
le fe portât fort bien le matin du jour 
de fes époufailles ; & que le foir elle 
fe trouvât indifpofée , & même griè- 
vement malade, enforte qu'il y eût 
eu effectivement du péril dans: la 


légitimes. 465 
“demeure , file mariage n'eut pas été 
célébrée le matin. Le curé n’a donc 
parlé de ce péril, que d’après lévéne- 
ment , & non d’après l’état où étoient 
les chofes au moment de la célébra- 
tion, 

La feconde induction étoit tirée de 
la précaution prife par le curé, d’in- 
Lérer dans l'acte de célébration que /es 
parties étoient dans üne parfaite fanté. 

_ Mais toute énonciation à laquelle 
Âcs contractants n’ont point de part, 
ne peut jamais être confidérée comme 
l'ouvrage de leur volonté, ni comme 
l'effet de leur précaution. Celle dont 
H s’agit eft un trait du caprice du 
curé, où un effet du hafard', qui ne 
peut les engager. On peur même aller 
plus loin, & confidérer cette claufe 
comme une claufe inutile dont Îles 
Ferre rirent aucun avantage , que 
les loix confidèrent comme non écrite ;: 
ainf que les ftipulations qui font con- 
traires aux: bonnes mœurs ou aux dif 
pofitions des coutumes. Les parties fe: 
trouvent donc dans le droit commun, 

qui admet toujours les préfomptions 
favorables, quand elles ne font pas. 
détruites par lévidence, Or, ici la’ 
préfomption favorable , celle qui par 

Ÿÿ 
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conféequent eft infpirée par Le droït: 
co: minun, eft que ceux qui fe mariens 
font en fanté. 

Cette préfomprion n'eft: combattue 
par aucune autre. Le cure s’efl expli- 
qué comme bon lui a femblé: s’il n’a 
pas obfervé le ftyle ordinaire des:actes. 
de célébration de mariage, perfonne 
n'en eft refponfable ; c'eft un fait par- 
ticulier de fon miniftere , qui ne con- 
cerne pas les parties : il.leur fufit d'a 
voir été mariés fuivant.toutes les règles 
civiles & canoniques. Cela ef fi vrai. 
que , quand même. le curé n’auroit 
point: enregiftré la célébration de leur 
mariage ; cette omifion bien plus con- 
bd Shates que. la. fuperfluité dont on 
fe laits n’y. donneroit aucune at- 
teinte; & le curé feroit puni par la. 
privation de fon temporel. 

Dans le fait, peut-on préfumer que: 
lors. du. mariage ; la dame de Dét 
lieu füt attaquée: d’une. maladie qui 
püt faire craindre pour.fes jours? A-+- 
on remarqué. dans la. conduite. des 
contraétants , cette précipitation qui 
ne manque jamais d'accompagner les 
mariages faits ér extremis ? Le contrat 
de mariage eft du 30 avril 1672; les. 
trois publications. font du premier ,. 
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du quatorze & du quinze mai fuivant ; 
ë le mariage eft célébré en face d’égli- 
fe, le 17 du même mois. 

Ces intervalles annoncerit - ils des 
perlonnes moribondes, des perfonnes 
dont l’état eft rel qu’il faille précipiter 
Jes aétes , par l’appréhenfion d’être fur- 
pris d’une mort imminente ? 

Il eft vrai que la dame de Beaulieu 
étoit enceinte, & peu éloignée du ter- 
me de fa délivrance. Mais feize en- 
fants qu’elle avoit mis au monde fans 
accident , étoient un motif fufifant de 
fécurité fur la dix-feptieme groffefe , 
quoique celle-ci par un accident im- 

révu , lui ait coûté la vie. 
D'ailleurs la groffeffe n’a'jamais été mi- 
fe au rang des maladies comprifes dans 
lefprit de lordonnance qui prive des 
effets civils, lesmariages fairsinexeremis. 

L'état d’une femme enceinte eft um 
état d’infirmité & d’incommodité. 

Matri longa decem dederunt faftidie 

menfes. 

Le cours d’une groffeffe eft compofé: 
de moments alternatifs d’incommodité: 
& de fanté. Marie Charton jouifoit 
d’une fanté apparente; le curé qui l’x 
marie n’en peut pas favoir davanta- 
gs IL lavoit confeflée. & commu 
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nice en bonne fanté ; elle fe tranfporte 
Je lendemain à l’églife dans le même 
état ;. elle y recoit la bénédidion nup: 
iale à dix heures du matin, & le foir 
elle fe trouve indifpofée. 

C’eft Palternative de l’état où elle 
gtoit , & dont ce curé a parlé dans fon: 
interrogatoire. I] n’eft donc point en: 
contradiétion avec lui-même. 

Mais une femme groffe, mème dans: 
_ks douleurs de l’enfantement, n’eff 
point malade d’une maladie qui par 
elle-même ait trait. à la mort. Elle eft: 
dans fon.état naturel , dans l’état au- 
quel afpirent toutesles femmes ;. elles. 
veulent devenir mères. Ce feroit donc. 
fi une femme enceinte étoit affujettie 
à la déclaration de 1639, transformer 
l'état naturel de cette femme en une 
maladie mortelle, Il faudroir foutenir 
en même-tems, que toure jeune fem 
meet moribonde, que fa jeunelfe eft. 
un état perpétuel de maladie ; & qu’elle- 
ne doit attendre la-perfeion de fa fan- 
té, que dans la caducité de fon âge, Il 
n'y aura point de don mutuel qu’on ne- 
puifle contefter, fous prétexte du défaue: 
de fanté de lafemme, tant qu’elle fera. 
en âge d’avoir des enfants{1). Cepen- 


(1). Une des: conditions effentielles à Ex. 
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dant, par arrèt rendu en 1648, 1laété 
jugé qu'undon mutuel fait par une fem- 
me grofle, qui étoit toujours malade 
dans fes groilelfes , & dont les enfants 
mouroient peu de remis après leur naif- 
fance , étoit valable. | 

En effet la maladie, difent les mé- 
decins-,. eft une intempérie -du corps: 
qui , contre le vœu de la nature, trou- 
ble Pharmonie de la machine maté- 
nelle, & rend'à fa deftruétion, mais à: 
laquelle la nature oppole fes précau- 
tions , &: l’art fes remèdes. Or ,.cetté 
définition peut-elle être appliquée à à la: 
groflefle >? Ÿ a-t-il de te 
l’ordre de la nature y eftal troublé 
cet état tend-il à la deftruction ‘4 
l'être ? eft-1l pernuis d’ufer de précau- 
tons & de remèdes pour l'empêcher ? 
Au contraire, fi un mari, dit Quinti- 
Hien , a de la confidération pour fa: 
dore c’eft parce qu'elle lui donne des” 
enfants: ÜUxoris ea pracipuè reverentia 
quod ef? inventa caufa liberorur. 

En un mot, fi la groffeffe eft confis 
dérée comme une’ 1 raladie , quelle fu- 
nefte propoftion pour les fllés quand 
elles fcauroient que leur parler pre ma 


validité du don mutuel entre les deux époux, 
eft qu'als foient l’un & l’autre en parfai te 
fanté, lorfqu’ils paffent l’aétes- 
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riage , c'eftleur propofer de pañfer dans 
Pérat d’une maladie mortelle ! Ce feroït 
un étrange compliment de noces. 

Auf, quand Dieu marque la pete 
de la défobéiffancé de la première 
femme, il ne la menace pas de con: 
vertir la conception en une maladie 
mortelle : il lui dit feulement qu’il 
mulripliera fes peines, & qu’elle en- 
fantera avec douleur (r). Et quand la 
loi civile parle d’une femme grolle , 
même d’une femme qui eft dans le 
moment de l’enfantemenr , elle dit 
qu’elle n’eft point malade; qu'elle eft 
inêème dans l’érat où elle doit être, & 
qu'il n'ya que les accidents qui puif- 
fenc altérer fa fanté. 

Elle diftingue même expreffément 
la maladie de là groffefle, Quoiqu’une 
femme avancée dans fa groflefle , dit- 
elle, ne foit pas malade, elle doit ce- 
pendant être difpenfée de paroitre et 
juftice à l’échéance de l’aflignatiom 
Mais fi, après fon accouchement , elle 
garde le lit, elle doit prouver qu’elle 
eft réellement malade. 

La raifon qu’elle en donne eft qua 
fa femme n’a été créée que pour enx 
fanter , & la loi va jufqu'à dire que- 

(1) Multiplicabo ærumnas tuas , Gconceprtus 


{nos in dolore paries filios, Gen, IL , 1@- 
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fa deftination à cet égard eft marquée 
par le defir violent qui la porte à la 
progéniture , defir tellemenc irréfifti- 
ble, que c’eft mettre une veuve dans 
le cas d’un parjure certain, que de lui 
faire jurer qu’elle ne fe remariera pas 
Aufñi la loi profcrit-elle ces fortes de 
ferments , & accorde néanmoins à la 
femme ce que fon mari luiavoit légué,. 
fous la condition qu’elle ne fe remarie- 
roit pas (1). 


_ (x). Si non propter valetudinem mulier not: 
flererit judicio , fed quèd gravida erat; excep= 
tionem ei dandam L'abeo ait: fi tamen poft par- 
rum decubuerit , probandum erit quaff valetudr- 
ne impeditam. L.2, $.4, ff fi quis caution. 

Si mulier prægnans venierit , Inter :Omnes 
convenit fanam eam elfe, Maximum: enim ac 
- precipuum munus feminarum ef accipere at 
tueri conceptum. Puerperarh quoque [anam effe ,. 
fi modd nihil extrinfecis accidit quod corps 
ejus in aliquam valetudinem immiütteret. L. 14, 
S. 12, #. de Ædilis, editt. 

Concedimus. . … . licere mulieribus ,: etiam 
marisorum fuorum intertninatione fpretä quæ 
viduitatem eis indicit , & non dato facra- 
_amento ; procreandæ fobolis grati4' tantüm, 
ad: fecundas migrare nuptias, ….. ..@ ea per» 
cipere quæ maritus dereliquit. . . . Ne ex nes 
ceffitate legis, & facramente colorato perju- 
rium committatur, Cèun enim mulieres ad hoc 
natura progenuerit ut partus ederent ; 6 MAXI 
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L'application de ces principes à l’ef- 
pèce préfente, fe fait tout naturelle 
ment. La dame de Beaulieu étoit en- 
ceinte quand elle a contracté fon ma- 
riage , & n'avoit point d’autre incom- 
modité. Elie s’eft tranfpottée à léglife 
la veille & Le jour de fes époufailles , 
elle n’étoit donc pas malade. Elle à: 
vécu treize jours depuis fon- mariage. 
Elle n’eft donc pas morte de fa cou- 
che , mais d’un accident furvenu de: 
puis. Aliud extrinfecàs accidie ,- dit la: 
loi, quod corpus ejus in aliquam vale- 
tudinem immiftt. C'eft une fièvre dont: 
elle aëté attaquée quelques jours après, 
Car, felon les principes de la méde- 
cine’, une femime n’eft réputée en cou 
che que pendant neuf jours. 

Mais: fuppofons un inftant que la: 
gtolleffe eft une vraie maladie ; que: 
la dame de Beaulieu eft morte de la: 
maladie dont elle étoicatteinre lors de 
fon mariage ; qu’elle étoit ir exrremis: 
enfin; ce ne feroit pas le cas d'appli- 
quet la déclaration de 1639. 

H faut. diftinguer ,. dans cette loi nn 


els cupilitas in hoc conflituta fit, quare [ciers 
j 1 à + 4 à . 2 À - Le a 

rès prudente(que Pérjurtum commitit patimar à 
s #,, cod. de indiéls- viduir. 
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Ja maniète dont le légiflareur s’eft ex- 

piqué dans Particle V, d'avec celle: 
dont il à parlé dans l’article fuivant. 
Dans le premier de ces deux articles + 
%es termes prohibitifs fonr communs 
aux deux fexes. Déclarons incapables 
de toutes fucceffions les enfants qui nat- 
tront de ces mariages que les parties: 
@nt tenus ou tiendront à l'aveñir cachés 

pendant leur vie. Mais dans l’autre, il 
n'eft parlé que des enfants qui [ent 

nés de femmes que les pères ont entrete- 
nues, &qu'ils époufent lorfqu'is [one 

a l'extrémité de La vie. 

La peine n’eft donc prononcée con: 
tre ces mariages que quand c’eft l’hon- 
me quieft érextremis ; lorfqu’il les con- 
tracte. Mais elle n’a pas lieu. quand: 
c'eft la femme qui fe trouve dans le: 
cas. | 

La raifon de cette différence eft fen.- 
fible. Le fecrer dans les mariages eft 
le crime de deux, lorfqu’ils cherchent: 
conjointement les ténèbres , au Heu de 
donner au facrement de fariage tout 
Féclar qui lui eft néceffaire pour ôter 
tout lieu de foupcon au fcandale, IE 
faut qu'ils foient l’un & l’autre com- 
plices du myftère ; autrement il n’y en 
-auroit plus. 
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I n’en eft pas ainft de deux perfotr: 
hes qui vivent dans le concubinage ; 
il y en a toujours une qui défiseile 
mariage ; & l’autre qui y rélifte. Une 
femme entreteñue ne Manque jemais 
de le defrér ; c’eft l'unique but où elle 
tend, parce qu’ellé eft ordinairement 
d’une condition beaucoup’ inférieure à 
celui qui entretient ; & lui fut-elle 
” égale, où même fupérieure par la naif- 
pr le concubinage ‘dans lequel elle 

“fs dégrade, & ne lui laifle au 
cun À bas civil. Elle eft l’efclave de 
Ja paffion de cet bomme ; il eft feul 
le maitre de perpétuer leur commer- 
ce, de le terminer, ou dé le ‘déco- 
rer de la gloire du facremenr./ L'une 
n'afpire qu'à ce nœud qui peut feul 
terminer fa honte ; &c aflurer fa for- 
tune ; tandis que l’autre le fuit & s’en 
ARS : 1} veut bien être foible : mais 
ilne veut pas fe couvrir d’un obbt6- 
bre. Il diffère ordinairement jufqu'à 
Pheure de la mort; la femme redou- 
ble alors de édééeiôn & de plaintes. 
Un directeur gagné préfente au mori- 
bond le mariage comme Îe moyen 
Je plus sûr pour réparer Île: fcanda- 
le , &.racherer les défordres ‘d’ürie 
vie pallée dans une fuite coutiniuelig 
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de péchés. L'état des enfants foumis à 
tous les malheurs de la batardife , qui 
vont être l’objet du mépris & de la 
barbarie des collatéraux; rous ces ta- 
bleaux préfentés par une femme con- 
formée dans l’art de féduire , échauf- 
fée & foutenue par l'intérèc le plus 
fenfible & le plus preffant , ne peu- 
vent manquer de produire un effet 
d'autant plus certain, que le motif qui 
avoit arrêté {es projets ambitieux, ne 
fubffte plus. La mort préfente aux yeux 
de l’homme , tire le rideau fur la honte 
de l'engagement qu’on lui propole ; 1l 
n’en éprouvera pas l’humiliation, puif- 
qu'il va ceffler de vivre. Le confente= 
ment qu'il donne alors n’eft donc pas 
un confentement de choix, & n’a pour 
objet que d’élever à la dignité d’épou- 
fe , une femme qu'ilen a crueindigne, 
tant qu’elle auroit pu être la fienne , 
& à laquelle il ne confère cet honneur 
que dans l’intention de préférer fes ba- 
tards à fes collatéraux ; préférence qui 
ne produit d'effets que pour un tems 
où les chofes de Ja vie lui feront ab- 
folument étrangères. 
Mais, quand l’homme eft en fanté, 
il délibère avec tout fon bon fens ; 1k 
prend fon paru. de lui-même, & 
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n’eft fujer à aucune impreflion ni de vie: 
fence , ni de faufle piété. Er fi fa con- 
cubine eff moribonde, loin d’être pour 
Jui un objer de féduétion , les traits 
de la mort répandus fur toute fa per- 
fonne , ne font capables que de l’éloi- 
gner & le faire fuir. S'il réfifte à cette 
“épugnance, s’il approche d’elle pour 
fui donner la main, c’eft l'effet de fes 
réflexions ; & d’une affection dégagée: 
de tous les fens pour cette femme & 
pour fés enfants. | 

Enfin la déclaration de 1639 eft une: 
loi pénale. Les expreflions mêmes dans: 
lefquéelles elle eft conçue, ne laiffenc: 
aucun doute fur ce point. L'article VI. 
celui qui doit faire ici la loi, com- 
mence ainfi: Nous voulons que la mème: 
péine ait lieu, &c. Or, il eft de maxi- 
me qu’une loi pénale ne s'étend point 
d’un cas à l’autre, & doit être renfer- 
mée: dans la ftricte fignification de fes 
expreflions : Favores ampliandi; odia 
reftringenda. C’eft le’ cas que les jurif- 
confulres ont prévu:, en difant que les: 
termes mêmes qui pourroient s'étendre 
aux deux fexes, ne font point fufcep: 
cibles de cette extenfion quand il s’agit 
de prononcer des peines, 47 odiofis. 

Mais ce moyen eft même furabonx 
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dant'ici: la loi dont il s’agit, n’a mis 
aucune équivoque dans fes expreflions ; 
£lle ne parle que des pères qui épou- 
{ent à l'extrèmité: & encore ne dé- 
clare-telle pas le mariage nul; elle fe 
contente de rendre les enfants incapa- 
bles de fucceflions , fans les déclarer 
batards(r). 

_ Ces vérités ont été confacrées pat 
œn arrêt du 26 mai 1674 , rendu en 
Ja cinquième chambre des enquêtes , 
après un partage en la quatrieme, Un 
fieur Ferry avoit entretenu une femme 
pendant plufeurs années, & en avoit 
£<u des enfants. Il prit enfin le parti 
de l’époufer, & choifir le tems où 
ælle éroit prête d’accoucher, & teile- 


(x) Cette differtation fur da déclaration de 
2639, étoit alors dans Les vrais principes. 
Mais lédit du mois de mars 1607 à trans 
€hé la difficulté. « Voulons, y cfhil dit, que 
» l'ordonnance de 1639, an fujet.des ma- 
» riages que l’on contraéte à l'extrémité de la 
» vie, ait lieu, tant à l'égard des femmes , 
» qu'à celui des hommes ; & que les en- 
5 bts qui font nés de leurs débauches 
navant lefdits mariages, ou qui pourront 
» naître après lefdits mariages contra@és en 
» cet : at, foient , auffi bien que leur pofté- 
nrité, déclarés incapables de toutes fuccef 
» ions », | 
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mentincommodée de fa groffefle, qu'on 
fut obligé de lui adminiftrer le facre- 
ment de mariage dans fon lit, après 
avoir obtenu difpenfe des trois bans. 
Elle mourut quatre jours après. 

= Ferry avoit, pendant qu'il éroit gar- 
çon , fait plufeurs donations entre vifs, 
Les enfants qui , jufqu’à fon mariage, 
avoient été batards , ayant été légiti- 
més à fes-yeux par fon mariage, il 
crüt pouvoir demander la révocation 
de ces donations. 

L'affaire fut portée aux requêtes du 
palais. Les donataires convenoient que 
toute donation entre -vifs eft révoquée 
par la naiflance des enfants du dona- 
teur , poftérieure aux donations. Mais 
ils ajoutoient que cette loi n’avoit été 
faite qu’en faveur des enfants légiti- 
mes; que ceux de Ferry étant batards, 
& n'ayant pas été légirimés par un 
mariage nul en foi, ils ne devoient 
pas opérer la révocation que leur père 
demandoir, fous prétexte de leur naif= 
fance. Cependant Îa fentence déclara 
les donations révoquées par la furve- 
nance des enfants. Mais on n’auroit pas 
pu juger autrement. Ferry repréfen= 
toir un acte de mariage én forme, 
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£e mariage n'étoit point attaqué par 
da voie de lappel comme d'abus, 
qui ne peut être déféré qu'au Parle- 
ment. Les juges des requêtes ne pou- 
voient donc prononcer que d’après un 
acte dont la validité ne pouvoir être 
attaquée à leur tribunal. 

Mais après la mort de Ferry , fes 
collaréraux , pour écarter fes enfants 
de fa fucceflion , interjettèrent appel 
comme d’abus de fon mariage. On fon- 
doit cette démarche fur la maladie de 
le femme, dont elle mourut quatre 
jours après; d’où l’on concluoit qu'ayant 
Êté fait êr exeremis, il étoit annullé par 
Ja déclaration de 1639. Il fut cepen- 
dant confirmé par l’arrèr, 


On prétendoir, il eft vrai , de la 
part des collatéraux du fieur de Beau- 


lieu, qu'il y avoit dans l’arrèt de Ferry, 
une circonftance qui pouvoit autorifer 


à prétendre qu'il navoit pas jugé la 


£ 
queftion, La fentence des requêtes , 
en annullant les donations faites par 


Ferry depuis [a naiflance de fes en- 


fants, les avoir déclarés légitimes, Or 
n'y ayant point d'appel de certe fen- 
tence, l’état des enfants ne pouvoit 
être attaqué , tant qu'il étoit ftayé 
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d’un jugement qui fubfftoit dans {om 
æntier. | 
Mais on tépondoit que quand une 

queftion d'état eft portée au parlement 

ar la voie de lappel.comme d’abus 
ce tribunal ne confidère point les pré- 
juges des premiers Juges ; parce qu'il 
ny a que l’autorité fouveraine qui puif- 
£e décider de l’état des perfonnes. D'aïl- 
leurs rien ne peut réparer un abus in 
+rinfeque. 

‘Il y a plus: non - feulement l’appel 
de certe fentence étroit inutile, mais il 
auroit pu être préjudiciable aux collaté- 
xaux , s'ils l’euflent interjerté. 

ils n’avoient point été parties au 
procès terminé par cette fentence ; elle 
ne leur portoit donc aucun préjudice ; 
c'étoit res inter alios aëla. Par cette 
démarche, ils auroient d’ailleurs remis 
{ur les rangs les donataires entre vifs 
qui avoient éré exclus; & fi le maria- 
ge eùr été déclaré abuñf, fe trouvant, 
par l’arrèr qui auroit annullé la fen- 
tence, rétablis dans tous leurs droits, 
ils auroient obtenu l'exécution de leurs 
donations, au préjudice des héritiers. 
Il étoit donc bien intéreffant de ne pas 
réveiller teur attention. 1à 


L’arrèc 


léoirimes. _ 48; 

L’arrèt de Ferry a donc jugé qu’une 
grofleffe n’eft point une maladie ; & 
que, quand c’en feroitune, la mort Pros 
chaine de la femme n’eft point com- 
prife dans la difpoñition de la déclara- 
ton de 1639. 

Quant au fecond moyen des appel- 
lans, qui confifte à dire que les enfans 

d’une concubine" ne peuvent pas être 

feconnus par celui qui l’entretencir, 
s’ils ne font pas baptilés fous fon nom, 

11 fe détruit en deux mots. 

La premiere preuve de la naiffance 
des enfants requife pat la loi, eft l’ex- 
trait baptiftaire. Mais, lorfque cet acte 
manque , elle reçoit toutes les autres 
preuves qui peuvent conduire à la vé- 
rite. Or l'extrait baptiftaire ne peut faire 
preuve de la naiffance; c’eft-à-dire, dela 
defcendance de l'enfant, qu'autant que 
les père & mère y font marqués. Si l’un 
ou l'autre n’y paroît point, ifn’y à point 
_ d'extrait baptiftaire relativement à celui 
qui eft omis, Il faut donc alors avoir 
recours à une autre preuve, 

Or quelle preuve plus cettaine peut< 
on avoit de la paternité d’un homme ; 
que la cohabitation avec la mère de 
ces enfants, pendant plufieurs années ; 
& pendant touc le tems qu’elle a été 

Tome Z. 
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fujetre aux grolfeffes & aux accouche 
ments fucceflifs ; événements qui fe paf- 
{oient fous les yeux & dans la maifon 
de celui dont on veut nier la paternité ? 
Jra-t-on jufqu'à dire que, fans avoir 
part à ces accouchements , 1l en fuppor- 
toit tranquillement le fcandale, la dé- 
penfe & lincommodité dans fa propre 
maifon? Ajoutera-t-on que c’eft pour 
{auver l'honneur de la concubine d’un 
autre, qu'il l’a éponfée , & que c’eft 
pour donner un état aux batards de fon 
voifin, qu’il Îes a reconnus pour fes 
propres enfants ? Car fi l'on n'admet pas 
ces abfurdités, le fyftème des appel- 
lants croule par les fondements. 
D'après ces préfomptions , auxquel- 
les il n’y a point de réplique raifonna- 
ble, il eft inutile d’invoquer l'autorité 
de Papon, fondée fur la jurifprudence, 
qui dit que , f£ c'eft une concubine tenue 
a pot & olle, l’on doit demeurer à fon 
ferment , ff elle affirme que l'enfant ef? 
de fon maître, lequel ne peut venir au 
contraire , ores qu’il prouve qw’elle [e foit 
proffituée de ce rems à d'autres qu'à 
lui (1Y. Son opinion a été confirmée 


(1) Papon , arr, livre 22, titre 9, arti- 
cle 13. 
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paf arrêt du 23 février 1 $62 ; rapporté 
par Chenu, dans fes additions far Pa 
pon. Par ce jugement, un nominé 
Etienne Poulart , pauvre laboureur 
fut condamné par corps à payer une 
provifion à Emée Petit, fa fervante $ 
qui étoit devenue groffe pendant qu’el- 
le demeufoit chez lui. 

Il n’eft donc pas poffible de foutenir’ 
que les enfants en queftion ne font 
pas du fieur de Beaulieu, qui les recon- 
noic & les réclame. Leurs extraits bap= 
tiftaires ne leur afignent aucun père ; 
mais 1l leur en faut un; & cette qua- 
lité ne peut être déférée à nul autre 
qu'à lui, & tout prouve qu'elle lus 
_Appaïtient réellement. Si elle ne lui a 
pas été donnée dans les regiftres bap- 
tiftaires , c’eft qu’il étoir bénéficier alors, 
:& qu'il ne vouloit pas configner dans 
un dépôt public la preuve d’une débau- 
che qui pouvoit le conduire 3 La perte 
de fes bénéfices. 

Quant aux informations par lefquel- 
les on à voulu prouver la prétendue 
proftitution de Marie Charton ; elles 
n'ont été faites qu'après fa mort; elles 
ne peuvent donc rien prouver , puif- 
qu'il n’y avoit point de contradicteur 
légitime. Elles ont été faites d'ailleurs 
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fans autorité , puifque le mari feul peut 
actufer la conduite de fa femme. C’eft 
par cette raifon que cette informa- 
tion faite par l’oficial de Saintes, eft 
abfolument nulle, & attaquée par la 
vole de l'appel comme d'abus. 
_ Refte à parler du troilieme moyen 
des appellants, qui prétendent que les 
enfants d’un bénéficier ne peuvent être 
légitimés par mariage fubféquent. 

On n’entrera point ici dans la dif- 
cuflion des induétions qu'ils ont tirées 
de loix & de faits que l’on ne nie pas. 
Les inductions doivent fe taire, quand 
la raifon & la loi s'expliquent claire- 
ment fur le point contefté, 

On ne s'arrêtera point non plus à 
compter les opinions des doéteurs pour 
& contre. Nous ne fommes point en. 
Italie, ni dans les autres pays, où le 
nombre des Jurifconfultes l’emporte 
fouvent fur le poids des raifons. 

Il eft de fait que l’on ne contracte 
de mariage fpirituel avec l’églife, que 
par le fous-diaconat, Je diaconat & Ja 
prêrrife ; que les enfants qui naiflent 
de la débauche de ceux qui font en- 
gagés dans ces ordres, font adultérins ; 
& ne peuvent jamais être légitimés 

| : 
par un mariage fubféquent. Mais dire 
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que la même loi s’érend aux clercs ton- 
furés , c’eft combattre l’ufage, la raifon 
& les canons de l'églife, | 

La tonfure, qui rend une perfonne 
capable de pofléder des bénéfices , n’eft 
point au nombre des ordres facrés qui 
engagent indifpenfablement ; ce n’eft 
qu’une difpofition pour y parvenir. 

Si d’ailleurs le fimple tonfuré bénéfi- 
cier contraétoit un mariage avec {on 
bénéfice , il faudroit que ce prétendu 
mariage & la tonfure , imprimaflent 
un caraftère momentané, comme le 
facerdoce en imprime un qui eft indé- 
Jébile. Mais le mariage qui en réfulte- 
roit , feroit également momentané; ce 
qui eft contraire à l’effence du mariage. 

Enfin , fi le bénéficier étoit lié à fon 
églife par une union forcée & involon- 
taire, 1l ne pourroit pas fe marier fans 
difpenfe ; ce qui eft contraire à la prati= 
que univerfellement reçue. Qu'un bé- 
néficier fe marie fans abdiquer fes bé- 
néfices, 1ls vaquent de droit & de fair, 
par le choix qu'il fait d’un état contraire 
à la condition eccléfiaftique. Et s’il a le 
fecret de dérober la connoiffance de fon 
mariage, foit à ceux qui peuvent dif- 
pofer de fes bénéfices, foit à ceux qui au: 
roient intérèt, & la faculté de les requé: 
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tir ; 1] jouira injuftement d’un revenwx 
qui ne lui appartient pas; mais ni fon 
Mariage, ni l’état de fés enfants n’en 
fouffriront aucune atteinte, 

. Un bénéficier fimple tonfuré peut 
donc valablement fe marier. Il peut , 
par conféquent , légitimer, par un ma- 
fiage fubféquent, les enfants de fa con- 
cubine ; puifqu’au tems de leur naif- 
fance, leurs père & mère étoient libres 
de s’époufer. 

On pourroit appuyer ces raifonne- 
mens, foit direétemenr, foit par induc- | 
tion, d’une foule de canons. Mais un 
feul fuffira. Saint Grégoire décide qu'un 
fimple clerc qui fe marie ne doit pas , 
pouf cela, perdre les fruits de fon bé- 
néfice, pourvu qu’il viverégulièrement, 
& qu'il continue de fervir Péglife (1). 

La difcipline de nos jours à retran- 
ché cette permiflion. Maïs ce caron 
prouve toujours que la qualité de béné- 

(1) Si qui funr clerici extra facros ordines 
conflituti , qui fe continere non pofflunt , {ortiri 
axores debent ; & fhipendia fua exteris acci- 
pere... de eorum er2o flipendio cogirandum atque 
providendum efl ; 6 fub ecclefiafticä regu!& [uns 
fenendi , ut bonis moribus vivant , 6 canendis 
plalmis invigilent , 6 ab omnibus illicitis cor & 
lingiam & corpus Deo auffare confervent , Diff, 
DEL Te | | 
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ficier, & celle d'homme marié, ne 
ont pas eflenriellement incompatibles, 
_& ne le font devenues que par des rai- 
fons de police. + 

Sur toutes ces raifons , arrêt inter 
vint à la grand'chambre, le s feptem- 
bre 1675, qui déclara la procédure de 
l’official de Saintes abufive , confirma 
le mariage du fieur de Beaulieu, & 
Pétat des enfants légitimés par ce 
mariage. ' | 


Fin du Tome Premier, 
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